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Sonnets pour Hélène;
ApnES avoir chanté divers subjects, Ronsard voulut finir et couronner ses œuvres par les Sonets d'Helene, les vertus, beautez et rares perfections de laquelle furent le dernier et le plus digne object de sa Muse, le dernier parce qu'il n'eust l'heur de la voir qu'en sa vieillesse, et le plus digne parce qu'il surpassa, aussi bien que de qualité, de vertu et de réputation, les autres precedens subjects de ses jeunes amours, lesquels on peut juger qu'il aima plus familièrement, et non cetuy-cy qu'il entreprit plus d'honorer et louer, que d'aimer et servir. Tesmoin le titre qu'il a donnéà ses louanges, imitant en cela Pétrarque, lequel comme un jour en sa Poésie chaste et modeste on louait devant la Royne mère du Roy, saMajest^î l'excita à escriredepareilstilc, comme
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plus conforme à son âge, et à la gravité de son sçavoir: Et ayant, ce luy sembloit, par ce discours, occasion de vouer sa Muse à un subject d'excellent mérite, il print le conseil de la Hoyne pour permission,' ou plustost commandemetit de s'addresser eu si bon lieu, qui estoit une des filles de sa chambre, d'une trèsancienne et tresnoble maison en Saintonge.
Ayant continué en ceste volonté jusque à la fin, il finit quasi sa vie en la louant. Et par ce que par son gentil esprit elle luy avoit souvent fourny d'argument pour exercer sa plume, il consacra à sa mémoire une fonteine en Vandosmois, et qui encor aojourd'huy garde son nom, pour abbreu ver ceux qui veulent devenir Poètes ('), » Voilà ce que nous apprend Claude Binet, l'ami et le biographe de Ronsard, «t, à peu de chose près, tout ce que l'on savait au sujet d'Hélène de Sui^fères et de l'hislolre du dernier « canzonîere » du poète, lorsqu'en i8Sa M. de Nolhac leur consacra enfin, dans la Nouvelle Revue, une étude détaillée.
« Ce petit écrit, déclare-t-il dans la préface d'une récente édition qu'il en a donnée, a gardé probablement l'intérêt historique qui l'a recommandé aux biographes de Ronsard,
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puisque aucun autre n'a été consacré depuis h Hélène de Sui^ères, soit que le sujet ait paru trop mince, soit que ces premières recherches l'aient épuisé (■). »
U m'a semblé, cependant, qu'en raison de l'importance reconnue des Sonnets pour Hélène, pur chef-d'œuvre du pétrarquisme français, il n'était pas sans intérêt de reprendre, après M. de Nothac, l'histoire du dernier amour de Ronsard, et d'essayer tout au moins de glaner derrière lui les modestes épis de la gerbe de Ruth.
Dans ces quelques pages, destinées à servir de commentaire historique au recueil d'Helene (qui se trouve ici détaché pour la première fois de l'œuvre de Ronsard), j'ai cru, sur deux points, en particulier, ne pas devoir suivre mon devancier.
Tout d'abord, j'ai préféré laisser de côté un certain nombre de pièces dont il s'était servi, et qui, avant de figurer parmi les Sonnels pour Hélène, faisaient partie du recueil des Amours Diverses (''). Ces vers sont, en effet,
(') P. de Nolhac. Le dernier amoar de Roniard, Paris. Dorbon aine, a. d. (1930).
C") Sonnets pour Hélène, livre 1 : sonnets XVIII à XXV (inclus) et s. XLI : livre II. s. XI à Xlll (indus). 9. XXI k XXX. VI (inclus), s. XLIll.B. LX à LXlll(inclus), et le madrigal (sonnet en 1578).
II sujets à caution » , comme l'a déjà remarqué M. P. Laumonîer, m et ne peuvent offrir de documents certains sur les relations de Ronsard et d'Hélène ('). »
D'autre part, je n'ai pu accepter les dates assignées par M. de Nolhac au dernier amour du poète, et à la composition des Sonnets (i568-i57i). J'indiquerai plus loin les raisons importantes qui m'ont amené à placer ces événements, non pas sous le règne de Charles IX, mais sous celui de Henri III, c'est-à-dire tout à fait à la fin de la vie de Ronsard, ainsi que m'y invitait, d'ailleurs, le témoignage de Cl. Binet.
On sait, par le poète lui-même, qu'Hélène de Surgères appartenait à une famille d'origine espagnole, établie dans le gouvernement de SaintongeC'). Les généalogistes nous expliquent en effet que, vers le milieu du xv' siècle, un gentilhomme de Galice, nommé Roderic de Fonsèque, vint épouser une certaine Louise de Clermont, héritière du fief de Surgères, ep
(') P. Laumonier, OEutres complètes de P. de Ronsard, Pnris, Lemerre, 1914-1919. t. Vil, p. 100.
(') S. p. H.. I, 17. etc.
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Aunis, et que leurs descendants possédèrent cette baronnie, jusqu'au jour où elle passa par mariage dans la maison de La Rochefoucauld.
De son union avec Anne de Coesé-Brissac, sœur des deux maréchaux qui illustrèrent cetle famille' au xvi' siècle, le petit-fils de Boderic, René de Fonsèquc, baron de Surgères, eut un fils, Charles, qui devint gentilhomme ordinaire du roi et conseiller d'État, et une fille, qui devait être l'Hélène de Ronsard (').
Nous ignorons malheureusement h peu près tout de l'enfance de cette dernière. Tout au plus peut-on présumer qu'elle naquit au début du règne de Henri II. un " neufiesme jour d'avril », comme l'a chanté Ronsard, et saiton, par le poète, qu'elle passa une partie de son enfance en Piémont, dont son oncle Charles de Brissac était alors gouverneur(^).
Dès i566, nous la trouvons à la cour de Charles IX, parmi les demoiselles d'honneur
(*) Généalogie manuscrite de la famille de Fonsëque- Surgères, Bibl. Nat. , pièces originales, 1 180, et A.ndré Du Chesne, Hisl. ginéal. de la maison dei Ckasteigners, Paris. S. Cramoisy. i63i, p. .'i3i-43î. VHUt. ginéal. dt la maison de Sargères, par L. Vlalart, Paris. J. Chardon. 1717, ne mentionne pas Hélène.
(^) S. p. H., pièces publiées en 1617. 3. Le Maréchal de Brissac fut nommé gouverneur de Piémont en i55o, et ne rentra en France qu'après le traité de Gateau- Cambrésis, i55g.
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de la reine-mère. Suivant un état de la maison de Catherine de Médicis, publié par le C" Baguenault de Puchesse, Hélène était à cette date « fille damoiselle à IP livres de gages », et devint l'année suivante « Glle de chambre à ni[= livres <■)».
Sa beauté et son esprit ne tardèrent pas à lui valoir le cœur d'un jeune capitaine des gardes, Jacques de La Rivière, et les hommages de plusieurs poètes, au nombre desquels Ggurait le grand Ronsard (**).
Un crayon anonyme conservé au musée de l'Ermitage, à Saint-Pétersbourg, nous représente d'une manière très intéressante la physionomie de ce dernier, à l'époque de sa liaison avec Hélène.
Ce n'est plus le héros vêtu à l'antique et couronné de lauriers que l'on voit au frontispice de ses œuvres, image brillante mais conventionnelle ; c'est le gentilhomme de la
(■) Correspondance de Calherine de Médicis publiée par MM. de La Ferrière et Baguenault de Puchesse (CoUeclion de Documents inidU* sur l'Hist. de France), t. X, p. 5o4 et suiv,
(^) Baif dédia à Hélène un poème : Jodelle, Desportes et Passerai, chacun un sonnet ; Âmadis Jamjn, trois sonnets et r^pitapbe de J. de La Rivière: Rémi Bcileau, une de ses » pierres précieuses ». En outre. J. Dorât >a célébra en distiques latins en télc des Sonnets de Ronsard.
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cour des derniers Valois, tel qu'il s'est dépeint lui-même, pâle, amaigri et vieilli de bonne heure, les yeux « pleins de douce gravité », suivant l'expression de Binet(').
Ronsard est alors à l'apogée de sa gloire : ses Amours, ses Odes, ses Hymnes^ ses Poèmes, ont fait de lui le Prince des poètes de son siècle, et le roi lui-même s'incline devant son génie.
Retenu à la Cour par l'amitié de Charles IX, douze cents livres tournois de pension, et plu» encore, peut-être, par ses goûts et ses plaisirs, il aperçut sans doute Hélène dès sa venue parmi le brillant essaim des filles de la reine-mère, mais de si loin que le trait d'Amour « demeura, dit-il, sans entrer dans les plis de sa robe »('').
' Au début de l'année i568, une grave maladie obligea le poète à se retirer « aux champs n, dans les prieurés dont il était commenda taire, à Croixval, en Vendômois, et à Saint-Cosme, aux perles de Tours, et ce ne fut que deux ans plus lard, vers le mois d'août 1570, qu'il reprit sa vie de courtisan et fil la connaissance d'Hélène de Surgères (').
(*) Binct. p. 9. Ronsard, né le 11 septembre i5i4 (date probable mais non certaine), avait donc quarante-six ans lorsqu'il rencontra Hélène en 1570.
(■■) S. p. H., Il, 45.
(*) Quatre sna avant la date h laquelle 11 lui donna sa
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La paix de Saint-Germain venait de mettre fin à la troisième guerre de religion, et, parla mort de Jacques de La Rivière, survenue au cours de la campagne, Hélène se trouvait plongée dans une profonde tristesse, dont ses cousines de Brissac et son amie Madeleine de fiacqueville, comme elle filles d'honneur de Catherine de Médicis, s'efforçaient en vain de l'arracher {').
Un jour, à l'une des messes de la Cour, que la reine-mère « rendoit fort agréables autant que dévotes, par les bons chantres de sa chappelle M , Ronsard remarqua la sombre flamme des beaux yeux d'Hélène, ses cheveux u bruns, déliez et longs <> , sa grâce et sa jeunesse charmantes, et, comme Pétrarque, il s'écria :
foi (S. p. H.. 1. 3o), c'esl-à-dire avant mai ib-ji(S.p. H.. II. 79); huit ans avant la date Je publication des Sonnets (S. p. /{., II, 7). La maladie de Ronsard en i563< t56g. et sa présence à Croixval et à Saint-Costne à cette époque, sont attestées à la fois par les vers du poète et par de nombreux actes officiels. Cf. les travaux de H. P. Laumonier et ceux de M. J'abbé Froger.
(') Jacques de La Rivière était, vraisemblablement. le plus jeune des deux frères de La Rivière- Puy taillé, vaillants capitaines, maintes fois célébrés par les his~ toriens contemporains. Cf. Journal de Genéroax, éd. Ledain, Niort, i865. et Œuvres de Brantôme, éd. Lalanne, Paris, 18C4-1863- (Une note de cette édition donne h. tort à La Rivière-Puytaillé le jeune le prénom de Daniel, quiétait celui de l'un de ses enseignes).
Bienheureuse l'Eglise, où je pris hardiesse
De contempler ses yeux, qui des miens sont le jour I (■).
Désormais, le poète devait se retrouver à chaque iostant en présence d'Hélène, et l'admirer tout à loisir dans ces chasses dont nous a entretenu Brantôme, où les dames et les damoiselles de la Cour, h montées sur de belles hacquenées tant bien harnechées », se tenaient « de si bonne grâce » , avec leurs chapeaux garnis de plumes u volletantes en l'air», qui «représentoientàdemanderamourouguerre» ; dans ces bals, ces festins et ces mascarades, où, sur l'ordre de la reine-mère, ses fllles d'honneur comparaissaient toujours en « hault et superbe appareil », plus belles qu' « estoilles au ciel « C").
Une fois entre autres, Ronsard demeura comme ébloui par la beauté d'Hélène et par l'art qu'elle avait déployé dans un ballet d'Orlande, au cours de la plus brillante des fêtes de cette époque :
(*) S. p. H., I, i-j. Je ne puis malheureusement laiBser à Hélène le <> charme fascinant des brunes aux yeux bleus » que lui a prêté M. de Noihac. Ce dernier s'est, en effet, basé sur une élégie antérieure, non seulement è 1574. mais même k la date à laquelle aurait eu lieu, d'après lui, la première rencontre de Ronsard et d'Hé-
{') Brantôme, éd. L. Lalanne, t. Vil. p. 33a et suiv. {Vtede Catherine de Midicù).
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Le soir qu'Amour vous flst en U Mlle deicéOdre Pour danur d'artlflca un beau ballet d'Amoui*, Vos jeux, bien qu'il fust nuf et. ramenèrent le jour. Tant ils scsurtnt d'wclain par la place reapandrQ(*)..
Brantôme, qui assistait à cette fête en compa^ie du poète, en a laissé un récit fort intéressant à rapprocher du sonnet de tlonsard.
C'était en août 1573. Des ambassadeurs polonais étaient venus à Paris pour offrir la couronne de leur pays au duc d'Anjou, frère du roi — le futur Henri III. Il La reine-mère, écrit Brantôme, les festina fort superbement en ses Tuilleries : et après souper, dans une grand'salle faicte à poste et toute entournèe d'une infinité de flambeaux, elle leur représenta le plus beau ballet qui fut au monde (je puis bien parler ainsy), lequel fust composé de seize dames et damoiselles des plus belles et des mieux apprises des siennes, qui comparurent dans un grand roch tout argenté, où elles estoient assises dans des niches en forme de nuées de tous costez. Ces seize dames représentoient les ieiafl provinces de la France, aveoques une musique la plus mélodieuse qu'on eust sceu Voir ; et après avoir faict dans oe roch le toat de I& salle par parade comme dans un camp,
(•) S.p. H., II. 48.
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et Bprfes s'estre bien faict voir ainsi, elles vindrent toutes à descendre de ce rooh, et s'estant mises en forma d'un petit bataillon biiarrementinvanté, les violons montansjusques à une trentaine, sonnans qaasy un air de guerre fort plaisant, elles vindrent maroher soubs l'air de ces violons, et par une belle cadance sans en sortir jamais, s'approcher et s'arrester un peu devant Leur Majestez, et puis après danser leur ballet si biiarrement invanté, et par tant de tours, contours et destours, d'entrelasseures et meslanges, ■ aïlVontements et arresta, qu'aucune dame jamais ne faillit de se trouver à son poinct ny à son rang : si bien que tout le monde s'esbahit que, parmi une telle confusion et un tel désordre, jamais ne faillirent leurs ordres tant ces dames avoient'lé jugement solide et la retentire bonne, et s'estoient si bien apprises. Et dura ce ballet bizarre pour le moins une heure,' lequel estant achevé, toutes ces dames représentant lesdîctes ■seize provinces que j'ay dict, vindrent à présenter au roy, à la reyjie, au roy de Polongne, à Monsieur, son frère, et au roy et à ta- reyne de Navarre, et autres grands et de France et de Poloiigne, chacune à chacun une placque toute d'or, grande comme de la paulme de la main, bien esmaillé et gentiment en œuvre,
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oil estoient gravez les fniicts et les singularitez de chasque province (*). . . »
Plus encore que par la beauté d'Hélène, Ronsard fut, semble-t-il, séduit par son esprit, qui était remarquable, et qu'elle cultivait sans cesse, tenant toujours
quelque livre en la main.
En langue nostre ou étrangère (*}
En devisant avec elle dans l'antichambre de Catherine de Médîcis, où les gentilshommes de la Cour aimaient à s'attarder auprès des filles de la reine-mère, le poète se sentit invinciblement attiré vers cette Hélène dont on lui reprocha parfois d'exagérer la beauté ('), mais que tout le monde s'accordait à regarder avec lui comme une nouvelle u Minerve » {^).
C'est ainsi que, peu à peu, naquit le dernier amour de Ronsard comme le rappelaient à Hélène ces vers souvent cités ;
Vous seule me plaisez : j'ay par elecUon Et non à la volée aimé vostre jeuneB8e(*)
(') Brantôme, loc. cil.
('■• Bair, Œavret, éà. Marty-Lavcaux. t. Il, p. 4ii-
('j CEavres de Ronsard, t. I, p. 359. aonnet; Chascun
me dit dans lequelil est vraisemblablement question
d'Hélène. Cf. Perrùniana, art. Goumay, Cologne, 169J, p. 178.
(') Brantôme, t. IX, p. 7îo. et S. p. H.. II, 55.
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et, surtout ce sonnet fort important et peu connu :
L'arbre qui met i croistreaUplanleaBseuree... Ainsi l'amour tardive est de longue durée.
Mafoy du premierjourne vous fut pas donnée:
L'Amour et la Raison, comme deux combatans.
Se sont escarmouctiez l'espace de quatre ans : A la flnj'ay perdu, veincu par dest)Deo(')
Nous sommes, à ce moment, en 1574. Depuis les premiers jours de mars, la Cour se trouvait à Vincennes, dans la u maison royale » Tavorite des plumiers Valois, mais que leurs successeurs du \vf siècle ne fréquentaient plus guère, malgré son agréable situation et son parc très vaste, laissant ce vieux château trop sombre, ses hautes murailles crénelées et son donjon féodal s'en aller « fort ruinant » ('').
Trois mois entiers le poète hésita à faire à Hélène l'aveu de son amour :
Je futroismoisretir: mais l'Archer qui me vit,
Si bien i coups de traits ma crainte poursuivit, Que battu de son arc m'a forcé de te suivre (°).
(■) Ibid.. I, 3o.
C) J- Androuet Du Cerceau, Lei ptas excelUnls batlimenU de France. Paris, 1576-1679.
(•) s: p. H., Il, 45.
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Enfin, te i" mai 1&74, il le décida à prononcer le aoiennel serment par lequel il engageait ja foi :
Ce premier jour de May, Hélène, je vous jure Par Castor par Poilus, vos deux frères jumeaux. Par la vigne enlassee à l'entour des ormeaux. Par les preu, par les bols hérissez de verdure.
Par le nouveau Printemps Ris aisnë de Nature. Par le cristal qui roule au giron des ruisseaux. Et par les rossignols, miracle des oiseaux.
Que soûls TOUS seraz ma demier« aTenture(')
Il y avait alors sept ans que le poète vivait en (■ pore liberté » C").
On a vu daoa quelles circonstances Ronsard s'était décidé à entreprendre la composition de aes Sonnets pour Hekne. avec l'agrément de Catherine de Médicis, et presque sur m demande.
Bien qu'il soit dilHcile de rencontrer dans ce recueil l'Inspiration u chaste et modeste »
(•) Ibid., I. 1.
('') D'après le début de la célèbre élégie du second livre des S. p. H. — Comment s'expliqueraient icea vers, s'ils s'appliquaient aux années i56i-i66a, durant lesquelles Bonsard chanta Oenèvre, Isabeau de LImeuil, et plusieurs autres femmes P
que Is rëine-màre Bouhaitalt y trouver, je croit volontiers, avec Binet, que le poète « entreprit plus d'honorer et de louer que d'aimer et de servir n Hélène, Pourquoi d'ailleurs ne pas «oaepter l'opinion du biographe de Ronsard f Tout en permettant de croire à la siDoérité des sentiments du poète, elle évite d'émettre sur la vertu d'Hélène des doutes bien inutiles, et reflète avec fidélité, oe qui est capital, la véritable pensée des Sonnets.
Ce petit liv^ nous offre le constant et significatif contraste des v raisons » qu'Hélène avait puisées dans la philosophie platonicienne, et de la sensualité du poète qui s'exhale avec des accents très divers, tantôt d'une délicatesse charmante, tentât d'un réalisme grossier. Aussi, nul doute qu'il ne soit l'écho des longs entretiens dans lesquels Ronsard, demeuré malgré les années, l'épicurien de sa jeunesse, répétait à Hélène son voluptueux et mélancolique refVain :
Vivez, 81 m'en croyez, n'attendez à demain :
Cubiez dés aujourd'hui les roses de la vie (■).
Le poète eapérait-il réellement fléchir la rigueur de son amieP Pensait-il qu'un jour n l'inviolable amitié n qu'Hélène et lui s'étaient
(■) S.p. H., II, 4a.
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jurée sur un petit autel tapissé de lauriers, avec une pompe toute païenne, céderait la ^ place à l'amour (') ?
En raison de l'attitude d'Hélène, il semble bien que le poète ait surtout ouvert son cœur au rêve et à l'illusion :
Souvent plein de discours, pour flatter mon eamoy, ie m'arreste. et Je dy. Se pourroit-il bien faire Qu'elle pensast, parisst, ou se souvint de moy t
Qu'à sa pitié mon mal commençast à desplsire ? Encor que Je me trompe, abusé du contraire Pour me faire plabir, Hélène, Je le croy (^j.
Il se résigna donc à ne voir en sa « belle maistresse » que la u parfaicte amye » qu'elle désirait être pour lui, et, suivant les théories répandues par Antoine Héroët, à ce que leurs amours fussent toutes spirituelles.
Ronsard commençait à chanter sa « peine », lorsque Charles IX mourut à Vincennes, le 3o mai 157^. Grande fut la douleur du poète, dont l'Amour et la Mort se disputèrent le cœur et la pensée :
Je cbantols ces Sonnets amoureux d'une Hélène, En ce funeste mois que mon Prince mourut
C-) /6iS.,I, ï
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La Hort fut d'un coaté. et l'Amour qui me meine,
Estoit de l'autre part, dont le traict me ferut.
Et si bien la poison par les veines courut,
Que j'oubliay mon maistre, attaint d'une autre peine(*)..
Je m'étonne qae M. de Noihac ait pu trouver dans ces vers l'indication de l'époque à laquelle KoDsard cessa de célébrer Hélène. Pour ma part, je n'hésite pas à me ranger à l'avis de Nicolas Bicbelet, l'auteur du commentaire qui, à partir de 1697, accompagna le texte des Sonnets : H Ronsard, déclare-t-il (et l'on sait que Richelet avait consulté le « sieur Binet »), remarque le temps de la composition de ces amours, et dit qu'en mesme instant s'offrit à luy La mort du Roy Charles et l'amour d'Helene, avec beaucoup de perplexitez, mais enfin l'Amour gagna sur la Mort ».
On s'explique ainsi, tout naturellement, que les Sonnets n'aient été publiés pour la première fois qu'en 1578, dans la 5" édition collective des îeuvres du poète, et que l'édition précédente (1572-1573) n'ait contenu aucune pièce adressée à Hélène.
Après la mort (}e Charles IX, tandis que Henri IH s'enfuyait de Cracovie pour venir succéder à son frère, Catherine de Médicis
OS.p. ff-, H.,79.
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s'enfermait au Louvre, o& elle se sentait plus en sûreté <}u'à Vlncennes- Par crainte des M entreprises et conspirations secrettes », elle iît murer toutes les entrées du palais, & l'exception de oalle qui foiiait faoe k Saint-Germainl'Auxerrois, v de laquelle encore nalaiisa-ton que le guichet ouvert, aveo grande garde d'arohera par le dedaiiB, et un corps de garde de Suisses par le dehors >> (").
C'est là. maintenant, que Ronsard venait rejoindre Hélène- Un de sea sonnets nous le dépeint, montant tout eMûulQé les escaliers du Louvre, comptant ces degrés «t recomptez tant de fois « en se rendant près d'elle, et lui disant ;
Tu loges au sommet du Palali de nos Bols :
Olympe n'avoil pas la cyme si hautaine (^)...
D'autres sonnets évoquent leurs longs entretiens dans le demi-jour des verrières, et leur» mélanooliquea râveries, lorsqu'on ces beaux Boirs d'été ils s'accoudaient à la fenêtre d'Hélène, Begardant vers Hont-martre et les champs d'alentour(°).
' (*)Plarredfll''H*toilA. Mémaira»' Journaux, éd. Jouautt, t. I. p. 45.
(')Ibid..I. 11 et 36.
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Parfoii, stirtant de U ville par la Porte-Neuve, fls se rendaient au faabouFff Saînt-Honoré, dans le 'jardin royal,
Jardin cent fols heureux, des Nymphes le BqJ^^r (*)-■
Plusieurs contemporains ont van té l'étendue, l'agrément et la fraîcheur délicieuse des Tuileries de cette époque, que traversait une longue el large allée liordée d'ormes et de sycomores. « Dans ce beau jardin, écrit un ambassadeur vénitien, les arbres et les plantes sont distribués dans un ordre admirable, où l'on trouve non seulement des labyrinthes, des bosquets, des ruisseaux, des fontaines, maie où l'on voit reproduits les eaiaona de l'ann^ et las aignea du nodiaque, ce qui «st une chose merveilleusa a (''),
Parfois aussi, Ronsard et sa belle amie allaient se promener en coche, dans les campagnes avoisinantes, où Hélène aimait à cueillir des Qeurs u en la saison plus tendre », et apprendre du poète
Leurs noms et gualttes. aspecas et valeur*,
tout en u raisonnant de l'amour » (')■
C*) Helatlans des ambauadaurs TénlUeni, M. Tontmaseo (0»U. de Dae. inM. lar l'HUi. de Fraiwe), t. Il, p. 5eS. Qr. E. Dupu;. Bernard Paliuy. p. gg-tfo.
{•)S.p. H., I. Art 47.
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Avec quelle précision les Sonnets nous traduisent les sentiments de Ronsard ! Hélène lui témoignait-elle quelque froideur, partait-elle en coche avec sa cousine, sans réclamer sa présence, ou recevait-elle avec trop d'empressement les hommages d'un gentilhomme de la Cour ? Le poète s'attristait longuement, et déclarait à son amie, comme certain jour où il l'avait accompagnée sur la tombe de Madeleine de Bacqueville :
Puis que rien n'est de toy, s'il n'est mort, estimé. Sans languir tant de fois, esconduit de la grâce. Je veux du tout mourir pour estre mieux aimé (■].
Se montrait-elle rebelle à ses désirs ? Il éclatait en violents et durs reproches. <i Hélas, écriyait-il le i3 juillet, jour où le corps de Charles IX fut conduit à la basilique de Saint- Denis,
ïoicy le jour que mon maistre on enterre, Muses, accompagnez son funesleconvoy...
Charles qui fleurissoit nagueres un grand Boy. Est maintenant vestu d'une robbe de terre.
(•) S. p. H.. II. 5g. C'est Richelet qui nous apprend que la Lucrèce de ce sonnet était M'^' de Bacqueville, " jeune, belle, sçavante, des plus parfaites de la Court, et des meilleures amies d'Helene. » Elle était fille de Charles de Bacqueville, colonel d'infanterie et gouverneur du Havre, et de Marie d'Yaucourt. Amadis Jamyn composa son épltaptie iCEavres, i575).
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Hél tu me fais languir par cruauté d'amour:
Jeauislon Promeltiée, et tu es mon Vautour... S) justes sont les Dieux, Je t'en verraypunir(').
Puis, un re^rd favorable, une lettre, un témoignage d'affection, faisaient perdre à Ronsard le souvenir de ses tristesses, et espérer quelque « fin & sa peine ».
Deux mois s'étaient écoulés depuis la mort de Charles IX, lorsque, dans la nuit du 7 au 8 août, la reiae-mère quitta le Louvre et se mit en route pour L;fon, où elle avait décidé d'aller attendre le retour de Henri lll (*>). Profitant de ce brusque départ, Hélène s'éloigna sans laisser à Ronsard le portrait qu'elle s'était engagée à lui remettre « au départir » :
Menteuse contre Amour, qui vengeur te poursuit. Tu as levé Ion camp pour t'enruyr de nuict.
Accompagnant ta Rojne (6 vaine couverture !) (•).
Tandis que la Cour se rendait à Lyon, (Hélène figure dans le récit d'une aventure qui survint dans cette ville à la reine de Na-
(•) ibid., H. 78.
(■■) Corresp. de Cath. de MidieU, t. V, p. -ji (lettre au duc de Savoie)- (•) S. p. H., n, 69.
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varre) (*), Ronsard se contentatt d'adresser eu roi un long poème pour lut exprimer ses souhaits de bienvenue {■*).
Six mois s'écoulèrent, durant ' lesquels la jeune fugitive sut si bien obtenir son pardon, par quelques-unes de ces lettres dont elle avait le secret, qu'en février tb-jb, au milieu des fêtes du couronnement de Henri III, nous la retrouTons plus maltresse que jamais du cœur de Ronsard. Le carnaval battait alors son plein :
Tandis que vous dnncet et ballez h -fostre tdse, Et matqutt vostra face ainii que rostre ctsur. Passionné d'amour, je me plains en langueur, Orâ froid comme neige, ore chaud comme braise.
Le Carnaval vous plaist : je n'ay rien qui me plaise Sinon de sousplrer contre vostre rigueur, Vous appeler ingrate, et blasmer la longueur Du temps que js vous sers uns que mon mal s'ap- (palse(')..
Le poète se remit donc à pétrarquiser, et n'eut garde d'oublier, à l'entrée du carême, d'offrir à Hélène les cendres de son cœur consumé d'amour :
(■) Marguerite de Navarre, Mémoires, éd. P. Bonnefbn, p. 8i.
C*) CRutirei tk ftoiuardt 1. 111, p. 197.
(') S. p. H.. 11. 4. Henri 111 fut couronné A Reims le dimanche i3 février, veille du lundi gms.
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N*Dubliei> nïoa Hélène, aujourd'Huy qu'il fatlt prflDilra Des cendres sur le front, qu'il n'en faut point chercher Autre part qu'en mon cœur, que vous faites seicher. Vous riant du plaisir de le tourner en cendre (')...
Dès le début de son règne, Henri Itl établit au Louvre une curieuse « Académie », qu'il réunissait « deux foii Le B«pni«ine en son cabinet, écrit d'Aubigné, pour ouyr les plus doctes hommes qu'il pouvoit. et mesme quelques dames » ('). Ce ftit par un dtiooure de Ronsard Sur u les vertus Intellectuelles et moraltes», que s'ouvrirent ces brillantes réunions, auxquelles assistait Télite de la Cour, et dans lesquelles la place d'Hélène était tout iildiquée, au côté de la Maréchale de Ketz et de Madatne de Lignerolles.
Ronsard, s'étant improvisé philosophe, attaqua u sans peur de honte » les théories de l'amour platonique, qualifiant la tempérance de Xénocrate de « stupidité et hébétement de sens, qui empesche que l'homme ne peult honnestement gouster quelque volupté » ('), Hélène, au contraire, les défendit ou les approuva,
(') ibid..u,6.
(') D'Aubigné, Hùt. Univ.. éd. de Ruble, t. V, p. 3. L'académie de Henri Ht, ftndenne académie de poésie et de musique de J. A. de Baïf, fonctionnait dès iâ7&, d'&ubigné. qui en faisait partie, ayant quitta Paris en février 1676.
(•) CeurrM 4e ffawnri, L Vil, p. lai.
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en. lectrice fervente des DitUogi di Amore de Léon l'Hébreu :
En choisiBsant l'eepiit vous estes mal-apprise. Qui refusez le corps, à mon gré le meilleur...
Entre les courtisans, afin de les braver.
Il Taut en disputant Trimegiste approuver, Et de ce grand Platon n'estre point ignorante.
Mais moy qui suis bercé de telle vanité,
Un discours fantasUq' ma raison ne contante :
Je n'aime point le faux, j'aime la vérité (•).
A scB déceptions d'amoureux, Ronsard vit s'ajouter celle du courtisan, car il ne fut pas apprécié par le nouveau roi comme par son prédécesseur, et n'en reçut jamais « grande démonstration de faveur » :1e règne de Henri IH devait être celui de Desporles C").
Ainsi s'expliquent les séjours de plus en plus fréquents et prolongés que Ronsard fit à partir de cette époque dans ses prieurés de Croixval et de Saint-Gosme. loin d'une cour si différente pour lui de celle de Charles IX, et dont les honteux désordres lui inspirèrent, jusque dans les Sonnets pour Hélène, des vers d'une singulière hardiesse :
(•) S. p. H., pièces retranchées. I,
0) Binet (texte G), p. i8, et L'Estoile. t. II, p. i
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Laisse de Pharaon la lerre Egyptienne, Terre de servitude, et vien sur le Jourdain : Laisse moy ceale Ct)ur et tout c« fard mondain, Ta Circe, l« Serene, et ta magicienne (•)...
Les allégories de cet admirable sonnet prennent, en effet, une signiQcaHon toute particuliète, lorsque l'on se reporte, dans les Mémoires -Journaux de P. de L'Estoile, aux pamphlets qui couraient alors Paris, traitant les Valois de « Pharaons », et (a reine-mère de « Circé » C).
Ce fut surtout à Croixval, au sein des « douces verdures u de sa chère forêt de Gastine, que Ronsard résida en 1675 et 1576. 11 y composa en l'honneur d'Hélène toute une suite de vers exquis, dans lesquels il contait aux Nymphes et aux Dieux de sa « terre paternelle » ses u maux presens et passez », et leur demandait de prot^er le pin qu'il avait planté en faveur de son amie, et la belle fontaine qu'il avait consacrée à son nom. Parmi ces vers, à côté de sonnets justement célèbres, que reproduisent toutes les anthologies, se trouvent les stances charmantes et trop peu connues à la fontaine d'Hélène :
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Ainsi que ceste eau coule et s'enfuyt parnij l'tterbe, Ainsi puliMeouter en ceste «au le souci Que ma belle Maiitreete, à mon mal trop superbe, Engrave dans mon cœur sans en avoir mercy (').. .
A l'automne 1576, la Cour vint s'établir à Blois, où elle passa l'hiver, en raison des États- Généraux convoqués par le roi, et demeura sur les rives de la Loire jusqu'au début de l'été > suivant. Malgré la gravité de l'heure, l'indigence du trésor royal et les difficultés de toutes sortes suscitées par les Ëtats, la Ligue et la guerre civile, de nouveau rallumée, Henri ITI, entouré de ses mignons a diaprés et pulvérizés de pouldres violettes et senteurs odoriférantes », se livra aux plus folles prodigalités, et ce fut, ^ Blols, une suite ininterrompue de joutes, de tournois, de ballets et de mascarades {'•).
Ronsard, qui avait rejoint la Cour ('), trouva, en revoyant son amie, une nouvelle ardeur pour la chanler :
Hélène sceut charmer avecqiie son Nepenthe Les pleurs de Ttlemaque. Hélène, je voudroï Qu» tu pousses cbarnicr les maux que je reçoy Depuis deux ans passex, sans que je m'en repen{e(''),.
(•) Pièces composées à Croixval à celte époque. I. »6,
sont empruntés à L'Estoiîe, t. I, p. i5o et si {') Œuvres de Ronsard, t. 111, p. 310.
CJ S.p.H.,l,b.
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A.^'inols de mai 1677, des fèlea magnifiques célébrèrent les succès remportés sur les Huguenots par les troupes royales. Ce fut d'abord, aux portes aiémes du prieuré de Saînt-Cosme, le fameux « festin vert » donné par le roi au Pies si s -lez-Tours, pour lequel il fallut quérir « à Paria et ailleurs pour soixante mil francs dedrepede soie verte ». Puis, ce fut le feitin de la reine-mère, 9 Cbenonceaux, u qui lui revenoit (à ce qu'on disoit), à prèa de cent mil franca, qu'on leva comme par forme d'emprunt Bur les plus aisés serviteurs du Hoy, et mesmes de quelques Italiens, qui s'en sçeurent bien rembourser au double. En ce beau banquet, les dames les plus bellei et honnestes de la Cour, estant à moioljé nues et aiaats leurs cheveux espars comme espousées, furent employées à faire le service ».
Hélène, jeune, belle, entourée, se montra coquette et provocante, Boneard en témoigna d'abord quelque dépit :
Elle se glorifie en ses cheveux Mwi,
En ss Terde Jeunesse, en ses yeux aiguisez.
Qui llrent dins les «eurs mille poînctes encloses.
Ponrquoy te braves-tu de cela qui n'est rien ?
La buatÀ n'eit que vent, la lieaulé n'eat pa* bien :
Les beautez en un jour s'en-vont commes les Rofles(*).
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' Puis il tomba dans une profonde mélancolie :
Trois ans sont ja passez que ton œil me dent pris. Et si ne suis marry de me voir en servage :
Seulement je me deuls des ailes de mon âge, Qui me laissent le chef semé de cheveux gris (*)-...
Sa tendresse sut alors trouver des accents d'une si vibrante sincérité, qu'Hélène en parut attendrie et troublée. L'amour venait-il enfin de naître dans son cœur ?
A ce moment, la Cour quitta les cbâteaux de la Loire pour se rendre à Poitiers. Tremblant de crainte et d'espérance, le poète écrivit à son amie ce tendre billet, pour lui demander s'il ne se méprenait pas sur la nature des sentiments qu'il avait cru surprendre en elle :
Bon jour ma douce vie, autant remply de joye. Que triste je vous dis au départir adieu :
En vostre bonne grâce, hé dites-moy quel lieu Tient mon coeur, que captif devers vous je r'envoye :
Ou bien si la longueur du temps et de la voje Et l'absence des lieux ont amorty le feu Qui commençoit en vous à se monstrer un peu : Au moins s'il n'est ainsi, trompé je le pensoye... (^)
Un V refus asseuré n d'Hélène vint mettre fin aux illusions de Ronsard, lorsque le poète et
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son amie se retrouvèrent à Paris, à la fin de Vannée. Les 5onne/£ allaient paraître. Ronsard, se hâtant d'ajouter à son recueil quelques pièces d'adieu, que l'Amour lui avait, dit-il, dicté en quinze jours (*), décida de prendre congé d'Hélène, sana plus tarder :
D'un refus asseuré tu me payas le Truit Que j'esperois avoir : 6 espérances vaines I O fondemena assis sur débiles arènes 1 Malheureux qui soymesine abuse et se seduU I
O beauté sens merci, ta fraude est descouverte I J'aime mieux estre sage après quatre ans de perle. Que plus long temps ma vie en langueur desseiche r(^).
Son âge, d'ailleurs, l'invitait à la retraite :
Je m'en-fuj du combat, mon armée est desfaite : J'ay perdu coutre Amour la force et la raison : Ja dix lustres passez, et Ja mon poil grisoD M'appellent au logis, et sonnent la retraite (°)"'-
Le 6 février 1678, les Sonnels pour Hélène prenaient place dans la 5* édition des Œuvres de Ronsard, à la suite des Amours de Cassandre el de Marie.
(■) 76W.. H. 74, texte de iS^S et de i58S. La leçon : quinze mois, qui se lit à partir de 1587. est peut-^lre fautive.
(^) Ibid., pièces retranchées, 5.
(') S. p. H., Il, 75. En admettant même que Bonsard ne se soit pas rajeuni dans ce sonnet, comme 11 avait coutume de le faire, il était bien dans son onzifeme lustre en 1578.
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Quelques mois après ces événements, Catherine de Médicïs entreprit uo long voyage de paciûcation dans les provinces du Midi, où, bien qu'elle n'eût pour toute armée, écrivaitelle un jour îi Henri III, que les h vingt cornettes de satin noir» de ses demoiselles d'honneur, elle se promettait de faire respecter son fils, « autant que Roy y fut jamais (') » .
L'édition de 1678 renferme la presque totalité des vers composés en l'honneur d'Hélène. Un certain nombre de pièces, la plupart posthumes, nous prouvent cependant que, malgré ses serments, Ronsard ne parvint jamais à se «délivrer d'Amour n, et qu'il «finit quasi sa vie » en célébrant sa dernière Muse, comme l'a écrit Cl. BinetC').
Elles nous font entendre les suprêmes plaintes adressées par le poète à cette Hélène qu'il avait si souvent comparée à l'héroïne
(■) Corresp. de Ckith^rine de Midicii, t. VU, p. 7.
C") Ce sont : l'élégie (publ. en i584). et les sonnets 76 et 77 (publ. en 1587), du livre H, ainsi qu'une partie des pièces imprimées en i6ag et en 1617. Toutes les autres pièces du recueil, ycomprls celles qui sa trouvaient prlmitîvementdanslesjt'nouri Divenei, furent publiées
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d'Homère, et qui devait à «es ii iliades » un immortel renom :
Quand flii cotnmencempnl j'admiray fon merit(?. Tu Tlvota h la Cour sans louange et sans bruit : Maintenant un renom par la France te suit, Egailant en grandeur la Royalle Hippnljtc.
Libéral j'enTOyay les Muses à la bu1I«.
Je fis loin de ton chef esvanofllr la nuit,*
Je fis flamber ton nom comme un astre qui luit,
J'fi) dm» l'azur du Ciel ta louange décrite.
Je n'en suis pas marry. (outerots Je tnc deux Que tu ne m'ayme* pai. «{u'ingrate tu ne «eux Me payer que de ris. de lettre* et d'œillades (*)....
A ces plaintes, se mêlent parfois de mélancoliques adieux, comme dans la belle élégie composée au mois d'avril iSSo, sans doute à la suite d'une nouvelle rencontre de Ronsard et d'Hélène, revenue, après deux ans d'absence, de son voyage dans le Midi :
Or le plus de mon bien pour deœvoir ma peine. C'vat de boire â longs traits les eaux de la fontaine Qui de Tostre beïu nom se brave, et en courant Par les près vos honneurs n tou^Jours murmurant.. Ut coucbé dessus l'hertM en mes discours je pense Que pour aimer beaucoup )'ay peu de recompense Bt que mettre son cœur aux Dames s! avant.
C'est vouloir peindre en l'onde, et arrester le vent : H'asseurant toutefois qu'alors que le vieil dge
(*) S. p. //., pièces publ. en 160g. 5.
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Aura comme un sorder changé vostre vidage, ' Et lora que vos cheveux deviendront argentez. Et que vos jeux, d'amour ne Kront plus hantez. Que tousjoura voua aurez, si quelque soin vous touche, En l'esprit mes escrits, mon nom en voatre bouche.
Maintenant que voicy l'an sepliéme venir, Ne penset plus Hélène en vos iaqs me tenir.
La Raison m'en délivre, et vostre rigueur dure. Puis il Ttrall que mon âge obeysse à nature (■).
A. partir de cette époque, Ronsard vécut presque constamment retiré dans ses prieurés, à cause de sa santé chancelante, de la préparation d'un texte définitif de ses œuvres, et de son peu de goût pour la cour de Henri III.
« De plusieurs lettres escrilles de sa main propre à son cher amy Jean Gallandius, qui sont heureusement tombées entre les miennes, écrit Guillaume CoUelel, j'apprends qu'il ne pouvoit se résoudre, sur les dernières années de sa vie, à quitter sa maison de Croixval pour aller à la Cour, et y mendier je ne sçay quelle mondaine faveur, de. laquelle par modestie il se pouvoit bien passer plus justement, dit-il, que ces bons pères philosophes qui n'avoient pour tous meubles que le baston.
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le manteau bâillonné et le creux de main (*). » Ce H cher amy Jean Gallandius », dont parle CoUetet, n'était autre que Jean Galland, principal de l'Académie de Boncourf, petit collège situé non loin de l'Université. C'est lui que Ronsard choisissait comme hôte, depuis plusieurs années, toutes les fois qu'il venait à Paris ; lui qu'il chargeait, en son absence, de régler ses affaires avec les imprimeurs, et, en faisant parfois appel au crédit d'Hélène, avec les trésoriers royaux ('').
Ronsard séjourna pour la dernière fois à Paris de février à juin i585, «durant lequel temps il ne bougea presque du lict, tourmenté de ses gouttes ordinaires {'). n II ne put, en conséquence, aller visiter Hélène, comme de coutume, dans le magnifique hôtel que Philibert de L'Orme et Jean Bullant venaient d'édifier, me Saint-Honoré, et dont Catherine de Médicis avait fait sa résidence particulière. Hélène quitta d'ailleurs Paris, dès le 3o mars, à la suite de la reine-mère, qui se rendait en Champagne pour négocier avec les chefs de la Ligue. Sans doute, avant son départ, vint-elle
<•) G. Colletet. Vie de Ronsard, publ. par P. Blanchemain (ûEuures inédites de P. de Ronsard, Paris, Aubry, i855). p. 5i.
(') Binel. p. ïg et Colletet. p. 67.
(') Binet, p. 39.
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au collège de Boncourt prendre congé de son ami, apaisant, une Fois encore, d'un regard et d'un sourire, la « trUte langueur » qui l'aoeablaiten son lit de douleur :
Encore» aujourd'huy les miracles se font (•)■■■ Retourné en Venddmois et de plus en pluB malade, Ronsard ae prépara à la mort.
Le 39 octobre, il écrivait à Galland o qu'il se trouvoit extrêmement foible depuis quinze jours, et qu'il avoit peur de s'en aller avec lee 'feuilles ; toutefois, qu'y estant tout à faict résolu, il eouhaitoit que ce fuat plus tostque plus lard C*). »
S'étant transporté à Saint-Cosme, quelques jours avant Noël, il y mourut, le vendredi 37 décembre, non sans avoir adressé • ses humbles baisemains à Mademoiselle de Sur~ gères (*), n et pétrarquisé, une dernière fois, en sa fiiveur :
Vous ruisseaux, vous rocbers. voua antres solitaires, . Vous ctaeinas, héritiers du sllonce des bois. Entendez les soutpirs de ma dernière vois, ,' ..
Et de mon testament soyez présents nolaires...
Je meurs pour la rigueur d'une flere beauté ('') ....
(•) S. p. H., pièces publiées en 1809, fl.
{') CoUetet, p. 54.
(•) Ibid., p. ê-j.
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Tout ce que l'on sait sur Hélène, après La mort de son illustre ami, c'est qu'elle ne se maria point (*), et qu'elle appartenait encore à ^a maison de la reino-mère, & la An du règne de Henri III {>').
Peut-être Boit-elle sa vie en jeûne et oreUon, au fond de quelque monastère, ainsi qu'elle en avait déjà témoigné le désir, certain soir, où, accoudée auiL Tenétresdu Louvre, les yeux fixés au loin sur l'abbaye de Montmartre, elle avait déclaré à Ronsard :
La solitaire vie, et le désert s^our
Valent mlenic que la Cour, je voudrofs bien y estre (•).
Telle fut l'histoire du dernier amour de Ronsard. Il me reste à rappeler, maintenant, les principales sources de l'admirable recueil que nous lui devons.
Comme les Amours de Cassandre et de Marie, tes Sonnets pour Hélène témoignent de l'influence exercée sur le poète par les
(-) Gdnâatogles clEéet.
Ô) Elle est mentionnée dans un pamphlet publié par L'Esloile. t. m. p. .00. »■ r r r-
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lyriques grecs et latins, et par leurs imitateurs modernes.
Ainsi, le sonnet : Quand à longs traits je boy... est imité de Sapho ; le sonnet : Cytbere entroit au bain... de Tibulle : le sonnet : Celle de qui l'Amour.... d'Ovide; les stances à la 'fontaine d'Hélène, de Théocrite. Le vers fameux :
Cueillez dés at^ourd'huy les roses de ta vie. rappelle la fin de l'idylle des roses d'Ausone :
Collige, virgo. rosas dum flos novus....
Le plus célèbre des sonnets où Hélène est assimilée par Ronsard à l'héroïne d'Homère :
Il ne faut s'esbahir, disoient ces bons vieillars Dessus le mur Troyen. voyans passer Hélène....
est tiré d'un passée du lU' livre de l'Iliade, et se termine par deux, vers empruntés à Properce :
Nunc, Pari, tu sapiens, et tu, Menelae. fuistl ;
Tu. quia poscebas, tu, quia lentus cras.
Divers traits, çà et là, sont pris à Horace, à Catulle, à Martial, à Lucrèce.
Enfin, parmi les néo latins, Manille, Angerianus, Navagero, Sannazar et Jean Second ont surtout servi de modèles à Ronsard. C'est ainsi que la jolie chanson :
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Plus estroit que la Vigne à t'Ormeau se marie... est imitée de Jean Second.
L'érudit commentaire de Richelet, auquel j'emprunteces quelques exemples, est beaucoup moins renseigné sur les sources îlallennes du recueil, dont l'importance est cependant capitale. Il se borne, à peu près, à signaler les sonnets imités de Pétrarque, parmi lesquels deux ou trois suivent assez fidèlement l'original, en particulier celui-ci :
Amour, qui as ton règne en ce monde si ample.
Voy ta gloire et la mienne errer en ce Jardin...
qui reproduit le sonnet ;
Stiamo, Amor, a veder la ^oria noatra...
du Canzoniere.
Or, Ronsard, comme d'ailleurs tous les poètes de la Renaissance, ne s'est pas contenté d'imiter Pétrarque, mais aussi, et souvent plus que lui, les pétrarquistes de son temps : c'est ce qu'ont mis en lumière les remarquables • travaux de M. J. Vianey (').
A. la fin du quattrocento, était né en Italie un pétrarquisme nouveau, précieux et sensuel, emphatique et subtil dont le succès, malgré les efforts de Bembo et de ses disciples pour
(') J. \iant3. Le pélrarqaitme en FranceauXVI' sUcle, Montpellier-Paris, 1909.
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reprendra la tradition du grand Plorentin, se prolongea durant toui le ooursdu xvi*aièclei avec Tebftldeo, Cariteo, Seraftno datl'Àquiia, Pamphilo SasBo, Angelo dî Costanxo, Luigi Tsnsillo el Berardino Rota.
Imitée par nos premiers poètes renaisMnls, un peu négligés, d'abord, par la Pléiade, les quattrocen listes dominent à nouveau toute notre histoire poétique de la fin du xvi' siècle.
C'est leur innuenoe, plus que toute autre, que l'on trouve dans les Sonnets pour ffekne. Non seulement Ronsard a renouvelé les thèmes, les images et les pointes chères aux quattrocentistes, comme dans le sonnet déjà cité, où Hélène, le premier Jour du carême, recevait l'hommage du cœur qu'elle avait u tourné en cendre », mais il a emprunté, en outre, à Tebekleo, sa teohniqnedes tercets, ce que ooe poêles n'avaient encore jamais fait.
C'est ainsi qu'aux combinaisons du somiet régulier ou claseique, qu'il avait lui-mâme établi à la suite de Marot, Rousard substitua, plus de trente fois, dans ses Sonnets pour Hélàoe. oette combinaison, faite au moyen de doux rîmes alternées :
Vous seule me plaisez ; j'ay par élection Et non à la va)« aimé voalre ieuaee«« : ' Aussi je prens en gré toute ma pawlon.
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Je lub 4e me fortune aulbfur. je le confesM i La vertu qui vous pleige, en est la caution.
SI la vertu me trompe, adieu belle Maiatresse.
^ Malgré cette double et profonde influence de l'antiquité et de ritalte, les Sonnet» pour Hélène n'en demeurent paa moios une œuvre originale. Ghes aucun poète de la Renaissance, l'imitation ne fut plus discrète que chex Ronsard, et plus voisine de celle que devaient pratiquer les claseiquee du grand siècle. On ne trouve le plus souvent, dans ses recueils d'Amours, que des réminiscences dues k l'humanisme étendu du poète ; très peu d'emprunts réels ; jamais de traduction servile, comme dans les autres canzonieri du xvi' siècle. '
En reprenant les thèmes si souvent répétés avant lui, Ronsard a réussi, grâce à la délicatesse de ses expressions et à l'harmonie de ses vers, à leur prêter une beauté nouvelle, au moins égale à celle de ses modèles.
Publiés, comme on l'a vu, en 1578, les Sonnets pour Hélène figurent dans les deux éditions suivantes des œuvres de Ronsard, avec quelques modifications de texte, diminués d'une demi-douzaine de pièces, et augmentés d'un grand nombre d'autres, que le poète avait tirées de ses Amours Diverses. La
première de ces éditions parui en i584 ; la seconde fut donnée, après la mort de Ronsard, par les soins de Jean Galland et de Claude Binet.
La présente réimpression des Sonnets pour Hélène suit le texte de 1587, en respectant toutes les modifications apportées par Ronsaid, dans le but de « laisser ses esciïts à la postérité comme il vouloit qu'ils Tussent teuz et récitez » (•). En appendice figurent les onze sonnets publiés pour la première fois au XTii* siècle, et les pièces retranchées par le poète en i584 et en 1587.
(■) Du Perron, Oraiton funèbre de Ronsard.
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POUR HELKNE
Ce premier jour de May, Hélène, je vous jure " Par Castor par Pollux, V03 deux frères jumeaux, Par la vigne enlassee à l'entour des ormeaux, Par les prez, par les faois hérissez de verdure.
Par le nouveau Printemps fils aisné de Nature, Par te cristal qui roule au giron des ruisseaux, Etpar les rossignols, miracle des oiseaux, (Qugtseule V0U8 serez ma dernière aventure. "
Vous seule mé plaisez ; j'ay par élection Et non à la volée aimé vostre jeunesse :
Aussi je prens en gré toute ma passion.
Je suis de ma fortune autheur, je le confesse : ' La vertu qui vous pleige, en est la caution.
Si la vertu me trompe, adieu belle Maistresse,
«zedbïGoOgIc
Quand à longs traits je boy l'amoureuse estîncclle Quisort de tes beaux yeux,les miens sontesblouis : D'esprit ny de raison troublé je ne jouis, Etcomme yvre d'amour tout le corps me chancelle.
Le cœur me bat au sein, ma chaleur naturelle ' Se refroidit de peur : mes Sens esvanouis Se perdent tous en l'aîr, tant tu te resjouis D'acquérir par ma mort le surnom de cruelle.
' Tes regards foudroyans me percent de leurs rais
La peau le corps le cœur, comme poinctes de trais
Que je sens dedans l'ame : et quand je me veux
[plaindre,
Ou demander mercy du mal que je reçois,
Si bien ta cruauté me reserre la vçis
Que je n'ose parler tant tes yeux me font craindre.
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Ma douce Hélène, non, mais bien ma douce ha-
[leine, ' Qui froide rafraischîs la chaleur de mon cœur. Je prens de ta vertu cognoissance et vigueur, Et ton œil comme il veut à son plaisir me meine.
Heureux celuy qui souffre une amoureuse peine Pour un nom si fatal : heureuse ta douleur.
Bien-heureux le torment qui vient pour la valeur Des yeux, non pas des yeux, mais de l'astre d'Hellène.
Nom, malheur des Troyens, sujet de mon souci,
Ma sage Pénélope et mon Hélène aussi,
Qui d'un soin amoureiix tout le cœur m'envelope :
Nom, qui m'a jusqu'au ciel de la terre enlevé, Qui eust jamMs pensé que j'eusse retrouvé En une mesme Hélène, une autre Pénélope !
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Tout ce qui est de aainct, d'honneur et de vertu. Tout le bien qu'aux mortels la Nature peut faire, Tout ce que l'artifice îcy peut contrefaire.
Ma Maistresse en naissant en l'esprit l'avoit eu.
Du juste et de l'honneste à l'envy debatu Aux eacoles des Grecs : de ce qui peut attraire A l'amour du vray bien, à fuir le contraire, Ainsi que d'un habit son corps fut reveatu.
Toujours la chasteté des beautez e (Comme l'or fait la Perle) honore son Printemps, " Une vertu parité, une peur d'infamie,
Un œil qui fait les Dieux et les hommes contens : La voyant si parfaite, il faut que je m'escrie, Bien-heureux qui l'adore et qui vit de son temps I
POUR HELENB, LIVRE
Hélène sceut charmer avecque son Nepenthe Les pleurs de Telemaque. Hélène, je voudroy Que tu peuues channer les maux que je reçoy Depuis deux ans passez, sans que Je m'en repente.
Naisse de nos amours une nouvelle plante, Qui conserve no^ noms en escrit dessus soy, L.e8 porte entre-lassez d'une étemelle foy, Et qu'à nostre conttact la Terre soit présente.
O Terre, de nos oz en ton sein chaleureux Laisse une herbe au Printemps propice aux amou- [reux.
Qui sur nos tombeaux croisse en un lieu solitaire.
O deair £uifitastîq, duquel je me deçoy.
Mon souhaict n'adviendra, puisqu'en vivant je voy Que mon amour me trompe, et qu'il n'a point [de frcrc.
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Poussé des flots d'Amour je n'ay point de support. Je ne voy point de Phare, et si je ne désire (O désir trop hardy !) sinon que ma Navire- Apres tant de périls puisse gatgner le port
Las ! devant que payer mes vœux dessus le bort, Naufrage je mourray : car je ne voy reluire ■ Qu'une flame siu" moy, qu'une Hélène qui tire Entre mille rochers ma Navire à la mort.
Je suis seul me noyant de ma vie homicide, Choiûssant un enfant un aveugle pour guide, Dont il me faut de honte et pleurer et rougir. '
V Je ne sçay si mes Sens, ou si ma Raison tasche De conduire ma nef, mais je sçay qu'il me fasche De voir un si beau port et n'y pouvoir surgir.
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Quiind je devise assis auprès de vous, Tout le cœur me tressaut :
Jç tremble tout de nerfs et de genous, ' Et le pouls me défaut.
Je n'ay ny sang ny esprit ny haleine,
Qui ne se trouble en voyant mon Hélène, Ma chère et douce peine.
Je devien fol, je pers toute raison :
Cognoistre je ne puis Si je suis libre, ou mort, ou en prison :
Plus en moy je ne suis.
En vous voyant, mon œil perd cognoissance :
Le vostre altère et change mon essence.
Tant il a de puissance.
Vostre beauté me fait en mesme temps*
Souffrir cent passions :
Et toutesfois tous mes sens sont contena.
Divers d'affections.
L'œil vous regarde, et d'autre part l'oreille
SONNETS
Oyt vostre voix, qui n'a point de pareille, Du monde la merveille.
Voila comment vous m'avez enchanté, Heureux de mon malheur ;
De mon travail je me sens contenté, Tant j'aime ma douleur :
Et veux tousjours que le soucy me tienne.
Et que de voua tousjours il me souvienne.
Vous donnant l'ame mienne.
Donc ne cherchez de parler au Devin,
Qui sçavez tout charmer :
Vous seule auriez un esprit tout divin.
Si vous pouviez aimer.
Que pleust à Dieu, ma moitié bien-aimee, Qu'Amour vous eust d'une flèche enflammée
Autant que moy charmée.
En se jouant il m'a de part en part
Le cœur outrepercé ; A vous faillie il n'a monstre le dard
Duquel il m'a blessé.
De telle mort heureux je me confesse.
Et ne veux point que la playe me laisse
pour vous, belle Mûstresae,
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Dessus ma tombe engravez mon soucy
En mémorable escrit :
D'un Vandomois le corps repose icy,
Sous les Myrtes l'esprit.
Comme ^âris là bas faut que je voïse, Non pour l'amour d'une Hélène Grcgoisc,
Mais d'une Saintongeotse. >
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Amour abandonnant les vergers de Cytheres, D'Amathonte, et d'Eryce, en la France passa:
Et me monstrant son arc, comme Dieu, me tança, Que j'oubliois, ingrat, ses loix et ses mystères.
n me frappa trois fois de ses ailes légères ; Un traict le plus aigu dans les yeux m'eslança. La playe vint au cœur, qui chaude me laissa Une ardeur de chanter les honneurs de Surgerea.
Chante (me dist Amour) sa grâce et sa beauté. Sa bouche ses beaux yeux sa douceur sa bonté ; Je la garde pour toy le sujet de ta plume.
Un sujet si divin ma Muse ne poursuit.
Je te feray l'esprit meilleur que de coustume. a L'homme ne peut faillir quand un Dieu le con- [duit.
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Tu ne dois en ton cœur superbe devenir, Ni braver mon malheur accident de fortune :
La misère amoureuse à chacun est commune :
Tel eschappe souvent qu'on pense bien tenir.
Tousjours de Nemesis il te faut souvenir, Qui fait nostre adveature ore blanche ore brune. Aux supnbes Tyrans appartient la rancune :
Comme ton serf conquis tu me dois maintenir.
Les Guerres et l'Amour sont frères d'une chose : Le veinqueur du veincu bien souvent est batu, Qui paravaat fuyoït de honte à bouche close.
L'amant désespéré souvent reprend vertu : Pource un nouveau trophée à mon mal je propose, D'avoir contre tes yeux si loi^ temps combatu.
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L'autre jour que j'estois sur le haut d'un degri, Passant tu m'adviaas, et me tournant la veue, Tu m'esblouis les yeux, tant j'avois l'ame esmeue De me voir en sursaut de tes yeux rencontré.
Ton regard dans le cœur, dans le sang m'est entré Comme un esclat de foudre alors qu'il fend la nue : J'eus de froid et de chaud la fièvre continue, D'un si poignant regard mortellement outré.
Lors si ta belle maîn passant ne m'eust fait signe, Main blanche, qui se vante estre fille d'un Cygne, Je fusse mort, Hélène, aux rayons de tes yeux :
Mais ton signe retint l'ame presque ravie.
Ton oeil se contenta d'estre victorimx.
Ta maîn se resjouyt de me donner la vie.
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Ce siècle où tu muquis ne te cognoÎBt, Hélène : S'il sçavôit tes vertus, tu auroiK en la main Un sceptre à commander dessus le genre humain, Et de ta majesté la terre seroit pleine.
Mais tuy tout embourbé d'avarice vilaine, Qui met comme ignorant les vertus à desdaîn, Ne te cogQut jamais : je te cognu soudain A ta voix, qui n'estoit d'une personne humaine.
Ton esprit en parlant à moy se descouvrit.
Et ce-pendant Amour l'entendement m'ouvrit.
Pour te faire à mes yeux un miracle apparoistre.
Je tiens (je le sens bien) de la divinité,
Puisque seul j'ay cognu que peut ta Deité,
Et qu'un autre avant moy ne l'avoit peucognoi^re.
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Le Soleil l'autre jour se mit entre nous deux, Ardent de regarder tes yeux par la verrière : Mais luy, comme esblouy de ta vive lumière, Ne pouvant la souffrir^ s'en-alk tout honteux.
Je te regarday ferme, et devins glorieux D'avoir veincu ce Dieu qui se toumoit arrière, Quand regardant vers moy tu me dis, ma guer- [riere, Ce Soleil est fascheux, je t'aime beaucoup mieux.
Une joye en mon cœur incroyable s'en-vole Pour ma victoire acquise, et pour telle parole : Mais longuement cest aise en moy ne trouva lieu. '
Arrivant un mortel de plus fresche jeunesse (Sans csgard que j'avois triomphé d'un grand pieu) Tu me laissas tout seul pour luy faire caresse.
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Deux Venus en Avril de meame Deité Nasquirent, l'une en Cypre, et l'autre en la Sain- [tonge :
La Venus Cyprienne est des Grecs la raensot^, La chaste Saintoageoîse est une venté.
L'Avril se resjouist de telle nouveauté, Et moy qui jour ny nuïct d'autre Dame ne songe. Qui le fil amoureux de mon destin allonge Ou l'accourcist, ainsi qu'il plàist à sa beauté,
Je me sens bien-heureux d'estre nay de son âge. Si tost que je la vy, je fus mis en servage De ses yeux, que j'estïme un sujet plus qu'hu- [m^n.
Ma Raison sans combatre abandonna la place, Et mon cœur se vit pris comme un poisson à l'hain. Si j'ay failly, ma faute est bien digne de grâce.
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Soit que je ttoif, hay d« toy, pu Paatthn,
Soit qut j 'çn «oii Bfoé , je vçux Buivro mon «m» ;
J'«yjoué comme aux detsmoncœur et mes amours:
A^M bien ou n»l i«ch«ic«çnwtJiettM.
Si mon ame et de glace et de feu tourmentée, Peut deviper #<w jaei, je voy que B«tf tectsw», Pwwonné d'fwiour je ffcy finir mm joura, Et que devant mon aoir se clorm ma nulctee.
Je Suis du camp d'Amour pratique Chevalier :
Pour avoir trop soumit. 1« mud m'est &nùUer ! Coimne ua habîllemwit j'ay vcatu 1* mftrtii*.
DoaquW je te desfie et toute ta rigueur :
Tu m'as desja tué, tu ne sçaurois m'occire Pour U Mcoade im, cv i« B'»y ph» 4e «ewr, .
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TmB ans sont ja passez que ton <bî1 me tient pris, Et si ne auia many de me voir en aervage ; Seulement je me deuU des ailes de mon âge, Qui me laissent le chef sen^ de cheveux gris.
Si tu me vois ou palle, ou de Bévre surpris, Quelquefois solitaire, ou triste de visage.
Tu devrais d'un regard soulager mon dommage : L'Aurore ne met point son "nthon à mespris.
Si tu es de mon mal seule cause première, - Il &ut que de mon mal tu sentes le» effets : C'est une sympathie aux hommes coustumiere.
Je suis (j'en jure Amour) tout tel que tu me fais : Tu es mon cœur mon sang ma vie et ma lumière : Seule je te choisi, seule ausu tu me plais.
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De vos yeux tout-divins dont un Dieu se paistroit, (Si un Dieu se patssoit de quelque chose en tene) Je me paissois hier, et Amour qui m'enferre, Ce-pendant sur mon cœur ses flesches racous- [troit.
Mon ceil dedans le vostre esbahy rencontroit Cent beautez, qui me font une si longue guerre. Et la mesme vertu qui toute se reserre Ed vous, d'aller au Ciel le chemin me monstroit.
Je n'avoi» ny esprit ny penser ny oreille,
Qui ne fussent ravis de craintt; et de merveille,
Tant d'aise transportez mes Sens estoient contens.
J'estois Dieu, si mon œil vous eustveu d'avantage ; Mais le soir qui survint, cacha vostre visage, Jaloux que les mortels le veissent ai long temps.
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Te regardant assise auprès de ta cousine, Belle comme une Aurore, et toy comme un Soleil, Je pensay voir deux fleurs d'un mesme teint pareil, Croissantes en beauté l'une à l'autre voî^ne.
La chaste saincte belle et unique Ai^evine, Viste comme un esclaîr sur moy jetta son œil : Toy comme paresseuse et pleine de sommeil.
D'un seul petit regard tu ne m'estimas digne.
Tu t'entretenois seule au visage abaissé, Pensive toute à toy, n'aimant rien que toymesme. Desdaignant un chacun d'un, sourcil ramassé.
Comme une qui ne veut qu'on la cherche ou qu'on
[l'aime.
J'eu peur de ton silence, et m'en-allay tout blesme.
Craignant que mon salut c'eust ton œil offensé.
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De toy ma belle Grecque, ainçots belle Espa- Qui tire tes ayeuls du sang Iberien, [gnole.
Je suis tant serviteur, que je ne voy phu rien Qui tae plaise, sinon tes yeux et ta parole.
Comme un mirouer ardent, ton visage m'affole Me perçant de ses raiz, et tant je sens de bien En t'oyant deviser, que je ne suis plus mien. Et mon ame fuitive à la tienne s'en-vole.
Puis contemplant ton càl du mien Tictorieux, Je voy^ tant de vertus, que je n'en sçay le conte, EspaiMs BUT ton front conune eatoîlet aux Geux.
Je Toudrois estre Argus : mais je rougis de honte
Pour voir tant de beautez que je n'ay que deux
[yeux,
Et que touBJours le fort le phis foible ■
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Cruells, il auffisoit de m'avoir pouldtojré, Outngé, temosé, bbIu m'oster l'eepertmce.
Tousjours du malheureux l'etpoir est l'asseunuKt: L'amant sans esperanco cat un corpa fouldroyi.
L'espoir va soulageant l'homme dcmy'-noyâ :
L'capcMr au prisonnier repromct dclivrancs :
Le pauvre par l'capoir allège sa souifrance : Pandore au genre humain a ce bien octroyé.
Ny d'yeux ny de semblant vous ne ra'estes cruelle : Mus plr l'art cauteleux d'une voix qui me gelle, Vous m'ostez l'eaperance et deGrObez mon jour.
O douce tromperie aux Dames coustumiere 1 Qu'est-ce parler d'amour sans point ^re l'amoui?, Binon Voir le Soleil sans aimer sa lumière ?
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Tant de fois s'appointer, tant de fois se £ischer, Tant de fois rompre ensemble et puis se renouer, Tantost blasmer Amour et tantost le louer.
Tant de fois se fuyr, tant de fois se chercher,
Tant de fois se monstrer, tant de fois se cacher, Tantost se mettre au joug, tantoat le secouer, Advouer sa promesse et la desadvouer, Sont signes que l'amour de près nous vient tou- [cher.
L'inconstance amoureuse est marque d'amitié.
Si donc tout à la fois avoir haine et pitié,
Jurer, se parjurer, sermens faicts et desfaicts,
Espérer sans espoir, confort sans reconfort, Sont vrais signes d'amour, nous entr'aimons [bien fort :
Car nous avons tousjours ou la guerre ou la paix.
tzedbïGoOglc
POUR HELENE, LIVHE I.
Quoy ? me donner congé de servir toute femme, Et mon ardeur esteindre au premier corps venu, Ainsi qu'un vagabond sans cstre retenu, Abandonner la bride au vouloir de ma flame :'
Non, ce n'est pas aimer. L'Archer ne vous entame Qu'un peu le haut du cœur d'im traict foible et [menu.
Si d'un coup bien profond il vous estoit cognu, Ce ne seroit que soulfre et braise de vostre ame.
En soupçon de vostre ombre en tous lieux vous , [seriez :
A toute heure en tout temps jalouse me suivriez. D'ardeur et de fureur et de crainte allumée.
Amour au petit pas non au gallop, vous court, Et vostre amitié semble à celle de la Court, Où peu de feu se trouve et beaucoup de fumée.
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Je t'ivoîs dapitee, et j& tr<^ mois passez Foyoient sans retourner, que je ne t'ivois veue, Quand destoumant sur moy les eadaira de ta veue, Je senty la vertu de tes yeux offensez.
Puis tout aussi soudain que les feux eslaaceg, Qui par le Ciel obscur s'esclattent de la nue, Rassérénant l'ardeur de ta cholere csmeue, Sou-riant tu rendis mes péchez effacez.
J'estois 8ot d'appaiser par sousptrs et par larmes Ton cœur qui me fait vivre au milieu dca alarmes D'Amour, et que six ans n'ont peu jamais ployer.
Dieu peult avecq raison mettre son oeuvre tA [poudre :
Mais je ne suis ton œuvre, ou sujet de ta foudre. c Qui sert bien, sans parler demande son loyer.
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Puis qu'elle est toute hyver, touu la mesme glace, Toute neige, et son c<tur tout armé de glaçons, Qui ne m'aime sinon pour avoir mes chansons, Fourquoy miis-je si fol que je ne m'en délace ?
Dequoy me sert son nom, sa grandeur et sa race. Que d'honneste servage et de belles prisons ? Maistrease, je n'ay pas les cheveux si grisons. Qu'une autre de bon cceur ne prenne vottre place.
Amour, qui est enfatit, ne celé vérité.
Vous n'estes si superbe, ou si liche en beauté,
Qu'il itiWt desdaigner un bon cceur qui vous aime.
R'entrer en mon Avril désormais je ne puis :
Aimez moy s'il vous plaïit, grisou comme je suis, Et je TOUS aimeray quand vous serez de mesme.
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Estant près de ta face, où l'honneur se repose, Tout ravy je humob et tirois à longs traicts De ton estomac sainct un millier de secrets, Par qui le Ciel en moy ses mystères expose.
J'appris en tes vertus n'avoir la bouche close. J'appris tous les secrets des Latins et des Grecs ; Tu me fis un Oracle, et m'esveillant après Je devins un Démon sçavant en toute chose.
J'appris que c'est Amour, du Ciel le fils aisné. O bon Endymion, je ne suis estonné Si, dormant près la Lune en un sommeille [extrême,
La Lune te fist Dieul Tu es un froid amy.
Si j'avois près ma Dame im quart d'heure dormy,
Je serois, non pas Dieu : je ferois les Dieux mesme.
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Je liay d'un filet de soye cramoisie Vostre bras l'autre jour, parlant avecques vous : Mais le bras seulement fut captif de mes aouds, Sans vous pouvoir lier ny cœur ny fantaisie.
Beauté, que pour maïstresse unique j'ay choisie, Le sort est inégal : voua triomphez de nous.
Vous me tenez esclave esprit bras et genous, Et Amour ne vous tient ny prinse ny saisie.
Je veux parler, Maistresse, à quelque vieil char-
[meur,
Pour vous rendre amoureuse, et changer vostre
[humeur,
Et qu'une mesme playe à nos cœurs soit semblable.
Je iaxa : l'amour qu'on charme est de peu de se< Estre beau jeune riche éloquent agréable, [jour. Non les vers enchantez, sont les sorciers d'Amour.
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D'un profond peiuMment j'avoU m fort troublée L'inu^ituiticMi qui toute ta vous eetoit, Qiw moi tme à' tous ooups de met lèvres aortoit. Pour estre en me lusaant à la vostrci MBemblee.
J'ky c«nt fois U hàxivc «u logis r'oppdee, Qu'Amour me dcabauchoit : ores «Ue escoutoit. Et ores sans zd'oujt te frein elle eœportoît, Comaie ua jeune Poulain qui court à U volloe,
Ia tançant je ofitois, Tu te vas décevant :
Si eUe nous aimoit, nous aurions plus souvent Ou chi&va ou meange ou lettre acoQuatumce.
Etk a de nos cfaaorana et non de nom aouci.
Mon ame, sois plus fine : il nous faut tout ainsi Qn'^e nous paiet de vent, ta paiatre de fumée.
POUR HBLBNS,
Je fuy Iw gnocU ettemioB frtycz du ptqnibBK.
Bt ^ viU^ eu SQQt les pouples «maasez :
ï^a» r^cm, \m ka^» dei^ft açavcnt ama Queik tTHnpe a fM vie eaM«go et sditaire.
Si M Mw^ic M Mal, qu'Ameiir inoo aceretitre ['^ J N'accompagne tnc3 pieda débiles et euaez :
Qu'il M conte mes mitux et preiens et passez A «««to viù wiM coqM, qui rien ne sçaureit taire.
Souvent plein de discours. ptHV flMter mon etmoy. Je m'arrea», « je ày. Se pourroit-il bian 6u« Qu'^ p^UAK, imrUst, ou ae aouvint de moy?
Qu'i m pi^ nm n>«l «qnunençwt à deaplaire ?
Encor que je ne trompe, »bu»i du cwitriire po^ff fm £Mfe i^ùir, Hdene. jo le cr^.
jbïGoogIc
SONNETS
xxvn
Chef escole des arts, le séjour de science, Où vit un intellect qui foy du Ciel nous faict, Une heureuse mémoire un jugement parfaict, D'où Pallas repreodroit sa seconde naissance :
Chef le logis d'honneur de vertu de prudence, Enncmy capital du vice contrefait :
Chef petit Univers qui monstres par effet l^^Qae tu as du grand Tout parfaicte cognoissance :
Et toy divin esprit qui du Ciel est venu,
Dedans un autre Ciel où tu es retenu
Simple rond et parfait, comme icy nous ne sommes
[ Où tout est embrouillé, sans ordre ny sansloy : Puisque tu es divin, aye pitié de moy :
Il appartient aux Dieux d'avoir pitié des hommes.
POUR HELENE, LIVRE I
Si j'estois seulement en vostre bonne grâce Par l'erre d'un baiser doucement amoureux.
Mon coeur au départir ne seroit langoureux, En espoir d'eschaufFer quelque jour vostre glace.
Si j'avois le portrait de vostre belle face, Las 1 je demande trop I ou bien de vos cheveux, Content de mon malheur je serois bien-heureux Et ne voudroîs changer aux célestes de place.
Mais je n'ay rien de vous que je puisse emporter. Qui soit cher à mes yeux pour me reconforter. Ne qui hie touche au cœur d'une douce mémoire.
Vous dites que l'Amour entretient ses accords
"Pai l'esprit seulement, je ne sçaurois le croire :
/Car l'esprit ne sent rien que par l'ayde du corps.
tzedbïGoOglc
De vos yeux, le mirouer du Qel et de Nature, La retraite d'Amour, la foi^ de ses dards, D'où coule une douceur, que versent vos regards Au cœur, quand un rayon y survient d'aventure.
Je tire pour ma vie une douce pasture, Une joye, un plaisir, que les plus grands Césars, Au milieu du triomphe, entre un camp de soudars, Ne sentirent jamais : mais courte elle me dure.
Je la sens distiller goutte à goutte en mon cœur. Pure saincte parfaicte angelique liqueur, Qui m'eschaufe le sang d'une chaleur extrèoicj
Mon ame la reçoit avecquc tel plaisir,
Que tout esvanouy je n'ay pas le loisir
Ny de gauster mon bien, ny penser à moymesme.
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L'arbre qui met à crcûstre a la plante asseuree : Celuy qui croiet bien tost, ne dure pas long temps, Il n'endura de» vents les souflets inconstans : Ainsi l'amour tardive est de longue durée.
Ma foy du premier jour ne vous fut pas donnée : L'Amour et la Raison, comme deux combatans.
Se sont eecarmouchez l'espace de quatre ans : A la fin j'ay perdu, veineu par destinée.
Il'estoit destiné par sentence des Cieux, Que je devois servir, mais adorer vos yeux :
J'ay, c<Hnme les Geans, au Ciel fait résistance.
Aussi je suis comme eux maintenant foudroyé, Pour résister au bien qu'ils m'avoient ottroyé : Je meurs, et si ma mort m'est trop de récompense.
tzedbïGoOglc
SONNETS
Ostez vostre beauté, ostez vostre jeunesse, Ostez ces rares dons que vous tenez des Cieux, Ostez ce docte esprit, ostez moy ces beaux yeux. Cet aller, ce parler digne d'une Déesse :
Je ne vous seray plus d'une importune presse Fascheux comme je suis : vos dons m précieux Me font en les voyant devenir furieux, Et par le desespoir l'ame prend hardiesse.
Pource si quelquefois je vous touche la main. Par courroux vostre teint n'en doit devenir blesme : Je suis fol, ma raison n'obeyt plus au frein.
Tant je suis agité d'une fureur extrême.
Ne prenez, s'il vous plaist, mon oifence à desdain.
Mai» douce pardonnez mes fautes à vous n
tzedbïGoOglc
xxxn
De vostre belle vive angelique lumière, Le beau logis d'Amour de douceur de rigueur, S'eslance un doux regard, qui m« navrant le cœur Desrobe loin de moy mon ame prisonnière.
Je ne sçay ny moyen remède ny manière De sortir de vos rets, où je vis en langueur : Et, si extrême etmuy traîne plus en longueur. Vous aurez de mon corps la despouille dernière.
Yeux qui m'avez blessé, yeux mon mal et mon bien, Guarissez vostre playe : Achille le peut bien. Vous estes tout-divins, il n'estoit que pur homme.
Voyez, parlant à vous, comme le cœur me faut !
Helas ! je ne me deuls du mal qui me consomme :
Le mal dont je me deuls, c'est qu'il ne vous en
[chaut.
tzedbïGoOglc
Nous promenant tous aeuls^ vous me distee [Maistresse, Qu'un chant vous despldsoit, s'il n'estoit douce- [reux :
Que vous aimiez les plaints des tristes amoureux, Toute voix lamentable et pleine de tristesse.
Et pource (disieZ-vpus) quand je suis loin de
[presse,
Je choisis vos Sonnets qui sont plus douloureux :
Fuis d'un champ qui eet propre au sujet kngou-
[reux,
Ma nature et Amour veulent que je me paisse.
Vos propos sont trompeurs. Si Vous aviez souci De ceux qui ont un cœur larmoyant et transi, Je vous ferois pitié par une sympathie :
Mais vostre œil cauteleux, à tromper trop subtil. Pleure en chantant mes vers, comme le Crocodil, Pour mieux me desrober par feintise la vie.
D.nt.zedbïGoOglc
Cent et cent fois !e jour l'Orange je rebaise, Et le Citron qui part de vostre belle main, Doux présent amoureiix, que je loge en mon sein Pour leur faire sentir combien je sens de biaise.
Quand ils sont demy-cuîts, leur chaleur je r'ap- [paise.
Versant des pleurs dessus, dont triste je suis plein : Et de ta nonchalance avec eux je me plaîn, Qui cruelle te ris de me voir à mal-aise.
Oranges et Citrons sont symboles d'Amour :
Ce sont signes muets, que je puis quelque jour T'arrester, comme fit Hippomene Atalante.
Mais je ne le puis croire : Amour ne le veut pas. Qui m'attache du plomb pour retarder mes pas. Et te donne à fuir des ailes à la plante.
tzedbïGoOglc
SONNETS
Tousjours pour mon sujet il faut que je vous aye Eu peinture, pour voir vos deux Astres jumeaux. Vos yeux, mes deux Soleils, qui feints me sont si [beaux.
Qu'à trouver autre jour autre part je n'essaye.
Le chant du Rossignol m'est le chant d'une Orfraye, Roses me sont Chardons, torrens me sont mis- La Vigne mariée à l'entour des Ormeaux, [seaux, Et le Printemps au cœur me rengrege la playe.
Mon plaisir en ce mois c'est de voir les Coloms S'emboucher bec à bec de baisers doux et longs. Dés l'aube jusqu'au soir que le Soleil se plonge.
O bien-heureux Pigeons, vray germe Cyprien, Vous avez par nature et par effect le bien Que je n'ose espérer tant seulement en songe 1
tzedbïGoOglc
POUR HELENE, LIVRE I
Vous me distes, Mûstresse, estant à la fenestre, Regardant vers Mont-martre et les champs La solitaire vie.et le désert séjour [d'alentour: Valent mieux que la Cour, je voudroîs bien y estre.
A l'heure mon esprit de mes Sens seroit maistre, En jeusne et oraison je passerois le jour, Je dcafi'rois les traicts et les fiâmes d'Amour : Ce cruel de mon sang ne pourroit se repaistre.
Quand je vous respondy, Vous trompez de
[penser Qu'un feu ne soit pas feu pour se couvrir de [cendre :
Sur les cloistres sacrez la fiame on voit passer :
Amour dans les déserts comme aux villes s'en-
[gendre.
Contre un Dieu si puissant, qui les Dieux peut
[forcer,
Jeusnes ny oraisons ne se peuvent défendre.
D.nt.zedbïGoOglc
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Voicy le mois d'Avril, où nasquit la merveille Qui fait en terre foy de la beauté des Cieux, Le mirouer de vertu, le Soleil de meB yeux.
Seule Phénix d'honneur, qui les âmes resveille.
Les Œillets et les Liz et la Rose vermeille Servirent de berceau ; la Nature et les Dieux La regardèrent naistre, et d'un soin curieux Amour enfant comme elle alaicta sa pareille.
Les Muses, Apollon et les Grâces estoient Tout alentour du lict, qui à l'envy jettoient Des fleurs sur l'Angeletle. Ah ! ce mois me convie
D'eslever un autel, et suppliant Amour
Sanctifier d'Avril le neufîesme jour,
Qui m'est cent fois plus cher que celuy de ma vie.
tzedbïGoOglc
POUR HELENE, LIVR
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D'autre torche mon cœur ne pouvoit s'allumer Sinon de tes beaux yeux, où l'amour me convie : J'avois deaja passé le meilleur de ma vie.
Tout franc de passion, fuyant le nom d'iùmer.
Je soulois maintenant ceste Dame estimer, Et maintenant ceste autre où me portoît l'envie, Sans rendre ma franchise à quelqu'une asservie : Rusé je ne voulois dans les rets m'enfermer.
Maintenant je suis pris, et si je prene à gloire D'avoir perdu le camp, frustré de la victoire : Ton œil vaut un combat de dix ans d'Ilîon.
Amour comme estant Dieu n'aime pas les
[superbes :
Sois douce à qui te prie, imitant le Lion.
La foudre abat les monts, non les petites herbes.
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Agathe, où du Soleil le signe est imprimé (L'escrevice marchant comme il fait en arrière) Cher présent que je donne à toy chère guerrière, Mon don pour le Soleil est digne d'estre aimé.
Le Soleil va tousjours de fkmes allumé, Je porte au cœur le feu de ta belle lumière : Il est l'ame du monde, et ma force première Dépend de ta vertu, dont je suis animé.
O douce belle vive angelique Sereine, Ma toute Pasithee, essence sur-humaine.
Merveille de Nature, exemple sans pareil,
D'honneur et de beauté l'ornement et le signe. Puis que rien îcy bas de ta vertu n'est digne. Que te puis-je donner sinon que le Soleil ?
POUR HELENE, LIVRE
Puis que tu cognois bien qu'affamé je me pais I>u regard de tes yeux, dont larron je retire Des rayons, pour nourrir ma douleur quis'empire, Pourquoy me cacbes-tu l'œil par qui tu me plais P
Tu es deux fois venue à Paris, et tu fais Semblant de n'y venir, afin que mon martire Ne s'allège en voyant ton œil que je désire.
Dont la vive vertu me nourriat de ses rais.
Tu vas bien à Hercueil avecque ta cousine Voir les prez les jardins et la source voisine De l'Antre, où j'ay chanté tant de divers accords.
Tu devois m'appeler, oublieuse Maistresse :
Ton coche n'eust courbé soubs une masse espesse : Car je ne suis plus rien qu'un fantôme sans corps.
tzedbïGoOglc
SONNETS
Comme je regardois ces yeux, mais ceste fouldre, Dont l'esclat amoureux ne part jamais en vaîn, Sa blanche charitable et délicate main Me parfuma le chef et la barbe de pouldre.
Pouidre l'honneur de Cypre, actuelle à resouldre L'ulcère qui e'enchame au plus creux de mon sein, Depuis telle faveur j'ay senty mon cœur sain. Ma playe se reprendre, et mon ma! se dîssouldre.
Pouldre, Atmnes sacrez qui sur moi voletoîent. Où toute Cypre, l'Inde et leurs parfums eatoient. Je vous sens dedans l'ame. O Pouldre souhaitée.
En parfumant mon chef vous avez combatu Ma douleur et mon cœur : je faux, c'est la vertu De ceste belle main qui vous avoît jettee.
jbïGoogIt.
Cet amoureux desdain, ce Nenny gracieux, Qui refusant mon bien, me reschaufent l'envie Par leur fiere douceur d'assujettir ma vie, Où sont desja sujets mes penser» et mes yeux,
Me font transir le cceur, quand trop impétueux A baiser vostre main le désir me convie, Et TOUS la retirant feignez d'estre marrie, Et m'appelez, honteuse, amant présomptueux.
Mais sur tout je me plains de vos douces moiaces,
De vos lettres qui sont toutes pleines d'audaces,
De moymesme, d'Amour, de vous et de vœtre
[art,
Qui si doucement farde et sucre sa harangue, Qu'escrii^nt et parlant vous n'avez traict de [langue Qui ne me soJt au cœur la poincte d'un poignart.
tzedbïGoOglc
SONNETS
XLin
J'avois, en regardant tes beaux yeux, enduré Tant de flames au cœur, que plein de seicheresse Ma langue estoit réduite en extrême destresse, Ayant de trop parler tout le corps altéré.
Lors tu fis apporter en ton vase doré De l'eau froide d'un puits : et la soif qui me presse Mefist-boire à l'endroit où tu bois, ma Maistresse, Quand ton vaisseau se voit de ta lèvre honoré.
Mais le vase amoureux de ta bouche qu'il baise, £n rechauffant ses bords du feu qu'il a receu. Le garde en sa rondeur comme en une fournaise.
Seulement au toucher je l'ay bien apperceu.
Comment pourroy-je vivre un quart d'heure à [mon aise Quand je sens contre moy l'eau se tourner en feu ?
tzedbïGoOglc
POUR HELSNE, LIVRE I.
Comme une belle fleur asaîse entre les fleurs, Mante herbe vous cueillez en la saison plus tendre Pour me les envoyer, et pour soigneuse apprendre Leurs noms et qualitez, espèces et valeurs.
Estoit-ce p<rint afin de guarir mes douleurs, Ou de faire ma playe amoureuse reprendre ?
Ou bien s'il vous plusoit par charmes entreprendre D'ensorceler mon mal, mes flames et mes pleurs î
Certes je croy que non : nulle herbe n'est mais- [tresse
Contre le coup d'Amour envieîlly par le temps.
C'estoît pour m'enaeigner qu'il faut dés la jeu- [nesse,
X Comme d'un usufruict prendre son passetemps : Que pas à pas nous suit I^importune vieillesse. Et qu'Amour et les fleurs ne durent qu'un Prin- [temps.
tzedbïGoOglc
BONNETS
Doux deedains douce amour d'altifiœ <»chee.
Doux couiToux enfantin, qui ne garde son cour. Doux d'endurer passer un long temps en longueur, Sans me voir, sans m'escrire, et :^ùre la faschee :
Douce amitié souvent perdue et redieichée.
Doux de tenir d'entrée une douce rigueur.
Et sans me saluer me tenir en langueur.
Et feindre qu'autre part on est bien empeschee :
Doux entre le despit et entre l'amitié, Dissimulant beaucoup, ne parler qu'à moitié.
Mais m'appeler vc4age et prorapt de fuitaete,
Blasmer ma conscience et douter de ma foy.
Injure plus mordante au cœur je ne re(oy :
Çai douter de ma foy c'est crime d'Iieresie.
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POUR HHLSNB,
Pour voir d'autre* beftutez mon denr ne B*^>p«set Tant du premier assaut vos yeux m'ont surmonté, Tousjours k l'entOur d'eux vole ma volonté, Yeux qui veisent en l'ame une si chaude braise4
Mais TOUS embellissez de me voir à mal-uae, Tigre, roche de mer, la mesme cruauté.
Comme ayant le desdain si joint à la beauté Que de plaire k quelcun semble qu'il vous des- (plaise.
DesJA par longue usance aimer je ne sçaurois Sinon vous, qui sans pair à soymesme ressemble. Si je changeois d'amour, de douleur je mourrois.
Seulement quend je pense au changement je
{tremble :
Car tint dedans mon cour toute je vous reçois,
Que d'aimer autre part, c'est hayr ce me semble.
SONNETS
xLvn
Codit cent fois heureux, où ma belle Maistresse Et moy nous promenons raisonnans de l'amour : Jardm cent fois heureux, des Nymphes le séjour, QiJ pensent, la voyant, voir leur mesme Déesse.
Bienheureuse l'Eglise, où je pris hardiesse De contempler ses yeux, qui des miens sont le
Qui ont chauds les regards, qui ont tout à l'entour Un petit camp d'Amours qui jamais ne les laisse.
Heureuse la Magie, et les cheveux bruslez, Le munnure, l'encens et les vins escoulez Sur l'image de dre : ô bien-heureux servage I
O caoy sur tous amans le plus avantureux D'avoir osé choisir la vertu de nostre âge.
Dont la terre est jalouse, et le Ciel amoureux.
tzedbïGoOglc
POUR HELENE, LIVRE
Ton extrême beauté par ses rais me retarde Que je n'ose mes yeux sur les tiens asseurer, Débile je ne puis leurs regards endurer. Plus le soleil esclaire, et moins on le regards.
Helas ! tu es trop belle, et tu dois prendre garde Qu'un Dieu si grand thresor ne puisse désirer, Qu'il ne t'en-vole au Ciel pour la terre empirer. « La chose précieuse est de mauvaise garde.
Les Dragons sans dormir tous pleins de cruauté, Gardoient les pommes d'or pour leur seule beauté: Le visage trop beau n'est pas chose trop borne.
Danaé le sceut bien, qui sentit l'or trompeur.
Mais l'or qui domte tout, devant tes yeux s'es-
[tonne,
Taat ta chaste vertu le fait trembler de peur.
tzedbïGoOglc
B0NNBT8
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D'un Rolitaire pas je ne nuirche en nul lieu, Qu'Amour bon artisan ne m'imprime l'image Au profond du penser de ton gentil visage, Et de» propos douteux de ton dernier Adieu.
ïlus fermes qu'un rocher, engnvez au milieu De mon cour je les porte : et 3'U n'y a rivage. Fleur, antre ny rocher, ny forest ny bocage, A qui je ne les conte, k Nymphe ny à Dieu.
D'une si rare et douce ambrosîne vianij^ Mon espérance vît, qui n'a voulu depuis Se pftistre d'autre ap^st, tant elle en est friande.
Ce jour de mille jours m'effaça les ennuis :
Car tant opîniastre en ce plaisir je suis.
Que mon ame pour vivre autre bien ne demande.
tzedbïGoOglc
POUR HELENE, LIVRE I
Bien que l'esprit humain s'enfle par la doctrine De Platon qui le vantQ inflimon des Cieux, Si est-ce sans le corps qu'il seroit ocieux, Et auroit beau louer sa céleste origine.
Par les Sens l'ame voit, ell' oyt, ell' imagine, £11' a ses actions du corps officieux :
L'esprit incorpora devient ingénieux, La matière le rend plus parfait et plus digne.
Or TOUS aimez l'esprit, et sans discrétion Vous dites que des corps les amours sont pollues. Tel dire n'est sinon qu'imagination
Qui embrasse le faux pour les choses cognues :
Et c'est renouveller la fable d'Ixïon,
Qui ae paissait de vent et n'aîmoit que des nues.
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Amour a tellement ses flèches enfermées En mon ame, et ses coups y sont si bien enclos, Qu'Helene est tout mon cœur, mon sang et mes [propos, Tant j'ay dedans l'esprit ses beautez imprimées.
Si les François avoient les âmes allumées D'amour ainsi que moy, nous serions à repos : Les champs de Montcontour n'eussent pourry [nos os, Ny Dreux, ny Jazeneuf n'eussent veu nos armées.
Venus, va mignarder les moustaches de Mars :
Conjure ton guerrier par tes bénins regars.
Qu'il nous donne la paîx, et de tes bras l'e
Pren pitié des François, race de tes Troyens, A fin que nous facions en paix la mesme guerre Qu'Anchise te faisoit sur les monts Ideens.
tzedbïGoOglc
POUR HELENE, LIVRE I
LH
Dessus l'autel d'Amour planté sur vostre table Me âstes un serment, je vous le fis aussi.
Que d'un coeiu* mutuel à s'aimer endurcy Nostre amitié promise iroit inviolable.
Je voua juray ma foy, vous feistes le semblable. Mais vostre cruauté, qui des Dieux n'a soucy, Me promettoit de bouche, et me trompoit ainsi : Ce-pendant vostre esprit demeuroit immuable.
p jurement fardé sous l'espèce d'un Bien !
O perjurable autel ! ta Deité n'est rien, O parole d'amour non jamais asseuree !
J'ay pratiqué par vous le proverbe des vieux :
Jamais des amoureux la parole jurée
N'entra (pour les punir) aux oreilles des Dieux.
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J'crroia à U vtdee, et sans respect des lois Ma chair dure à donter me conunaadoît à force, Quand tes s^ies propos despouillerent l'escfvce De tant d'opinions que frivoles j'avois.
En t'oyant discourir d'une si taincte vois, Qui donne aux voluptés une mortelle enlorce.
Ta parole me fiât par une douce amorce Contempler le vray bien duquel je m'esgaroïs.
Tes mœurs et ta vertu, ta prudence et ta vie . Tesmoignent que l'eeprit tient de la Deiti :
Tes raisons de Platon, et ta Philosophie,
' Que le vieil Promethee est une vérité.
Et qu'après que du ciet la flame il eut ravie, Il maria la Terre à la Divinité.
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Bienheureux fut le jour où mon ame sujette Rendit obéissance à ta douce rigueur, Qu2od d'im tr^Kt de ton Œil tu me perças le cceur, Qui ne veut cndifrer qu'un autre luy en jette.
"La. Raison pour néant au chef iît sa retraite, Et se niit au dongeon, comme au lieu le plus seur: D'espérance assaillie et prise de douceur, Trahit ma liberté, tant elle est indiscrette.
Mon destin le permet, quî pour mieux m'offcoser Baille mon cœur en garde k la foy du Penser Qui trompe son seigneur, desloyal sentinelle.
Vendant de nuict mon camp et mon cœur aux
[Amours.
J'auray sans cesse en l'ame une guerre étemelle ;
Mes penaers et mon cœur me trahissent tousjours.
tzedbïGoOglc
SONNETS
Je sens de veine en veine une chaleur nouvelle. Qui me trouble le sang et m'augmente le soiog. Adieu ma liberté, j'en appelle i tesmoing Ce mois qui du beau nom d'Aphrodite s'appelle.
Comme les jours d'Avril mon mal se renouvelle : Amour qui tient mon Astre et ma vie en son poing, M'a tant séduit l'esprit que de près et de loîng Tousjours à mon secours en vain je vous appelle.
Je veux rendre la place en jurant vostre nom. Que le premier article avant que je la tende. C'est qu'un cœur amoureux ne veut de compa- [gnon.
L'amant non plus qu'un Roy de rival ne de-
[mande.
Vous aurez en mes vers un immortel renom :
Four n'avoir rien de vous la recompense est grande.
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Si c'est aimer, Madame, et de jour et de nuict Resver, songer, penser le moyen de vous plaire. Oublier toute chose, et ne vouloir rien faire Qu'adorer et servir la beauté qui me nuit :
Si c'est aimer de suivre un bon-heur qui me fuît, De me perdre moy mesme et d'estre solitaire, Souffiir beaucoup de mal, beaucoup craindre et [me taire.
Pleurer, crier mercy et m'en voir esconduit :
Si c'est aimer de vivre en vous plus qu'en moy- [mesme.
Cacher d'un front joyeux une langueur extrême, Sentir au fond de l'ame un combat inégal.
Chaud, firad, comme la fièvre amoureuse me [traitte:
Honteux parlant à vous de confesser mon mal :
Si cela c'est aimer, furieux je vous aime.
Je vous aime, et sçay bien que mon mal est fatal :
Le cœur le dit assez, mais la langue est muette.
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lONMBTS
Amour est stn» milioa, c'est uM choM etxtttoie Qui ne veut (je le sçay) de ticre ny de moitié : Il ne faut pwot treocher en deux une amitié.
a Un est nombre paiÊût, impartit le deuxième.
J'aime de tout mon oœut, je vexix «uni qu'on 1« dcsir au désir d'un noeud ferme lié, [m'aime. Par te temps ne s'oublie et n'est point oublié. Il est tousjours son tout, contenté de soy mesme.
Mon ombre me fait peur, et jaloux je ne puis Avoir un compaign<m, tant amoureux je suis.
Et tmt je m'essentie en la personne aimée.
L'autre amitié rcMcmble aux enfeos slns raison : C'est se fcàndre une âame, une vaioe prison.
Où le feu contrefait ne rend qu'une fumée.
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Ma fièvre croin toui^r», la vmtre diitiiaue : Vous le yoyet, Halene, et «i ne vous en chaut. Vous retenei le froid et me laissez le chaut : La vome en à plsïûr, la mienne est cotitiiuie.
Vous avcs telle peste en mon cteur refondue, Que mon sang s'est gasté, et douloir 11 me faut Que ma foible Raisrai dis le premier assaut.
Pour craindn tn^ vos yeux ne s'est pont de- [fendue.
Je n'en blasme qu'Amour, seul autheur de mon
[mal,
Qui Bte voyant tout nud conune archer déloyal,
■ De mainte et mainte playe a mon ame entamée.
Gravant à coups de âedie en moy vostre por> [traict I Et à vous qui estiez contre tous deux armée, N'a monstre seulement la poincte de son traict.
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Lvin
Je sens une douceur à conter impossible, Dont ravy je jouys par le bien du penser, Qu'homme ne peut escrire ou langue prononcer. Quand je baise ta main en amour invincible.
Contemplant tes beaux yeux ma pauvre ame [passible En se pasmant se perd, lors je sens amasser Un sang froid sur mon cœur, qui garde de passer Mes esprits, et je reste une image insensible.
Voila que peut ta main et ton œil, où les trais D'Amour sont si serrez, sî chauds et si espais Au regard Medusîn qui en rocher me mue.
Mais bien que mon malheur procède de les voir. Je voudrois et mille yeux et mille mains avoir. Pour voir et pour toucher leur beauté qui n^e tue.
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Ne romps point au mestier par le milieu la trame Qu'Amour en ton honneur m'a commandé [d'ourdir :
Ne laisses au travail mes poulees engourdir Maintenant que l'ardeur à l'ouvrage m'enflame :
Ne verse point de l'eau sur ma bouillante flame, Il faut par ta douceur mes Muses enhardir :
Ne souffre de mon sang le bouillon refroidir, Et tousjours de tes yeux aiguillonne moy l'ame.
Dés le premier berceau n'estoufe point ton nom : Four bien le faire croistre, il ne le faut sinon Nourrir d'un doux espoir pour toute sa pasture :
Tu le verras au Ciel de petit s'eslever.
Courage, ma Maistresse, il n'est chose si dure Que par longueur de temps on ne puisse achever.
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J'attachay des bouquets de cent mille couleurs, De mes pleurs arrosez harsoir dessus ta porte : I*s larmes sont les fruits que l'Amour nous [apporte, Les souspirs en la bouche, et au cœur les douleurs. •
Les pendant je leur dy. Ne perdez point vos fleurs i Que jusques à demain que la cruelle sorte : . Quand elle passera, tombez de telle sorte Que son chef soit mouillé de l'humeur de mes [pleurs.
Je reviendray demain. Mais si la nuict, qui ronge Mon cœur, me la donnoit par songe entre mes bras, Embiassant pour le vray l'idole du mensonge, -
Soulé d'un faux plaisir je ne reviendrois pas. Voyez combien ma vie est pleine de trespas, Quand tout mon reconfort ne dépend que du [songe 1
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Madame se levoit un beau matin d'Esté, Quand le Soleil attache à ses chevaux la bride : Amour estoit présent avec sa trousse vuide.
Venu pour la remplir des traicts de sa clairté.
J'entre-vy dans son sein deux pommes de beauté, Telles qu'on ne voit point au verger Hesperide : Telles ne porte point la Déesse de Gnide, Ny celle qui a Mars des siennes allaité.
Telle enflure d'yvoire en sa voûte arrondie.
Tel relief de Porphyre, ouvrage de Phidie, Eut Andromède alors que Persee passa.
Quand il la vit liée à des roches marines.
Et quand la peur de mort tout le corps luy glaça,
Transformant ses tetîns en deux boules marbrines.
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Je ne veux point ia mort de celle qui arreste Mon cœur en sa prison : mais Amour, pour venger Mes larmes de six ans, fay ses cheveux chai^r, Et semé bien espais des neiges sur sa teste.
Si tu veux, la vengeanœ est desja toute preste : Tu accourcis les ans, tu les peux allonger : ' ' Ne souffres en ton camp ton soudait outrager): Que vieille elle devienne, ottroyant ma requeste.
Elle se Confie en ses cheveux frisez.
En sa verde jeunesse, en ses yeux aiguisez,
Qui tirent dans les cœurs mille poinctes encloses.
^ïourquoy te braves-tu de cela qui n'est rien ? I^ beauté n'est que vent, la beauté n'est pas bien : Les beautez en un jour s'en-vont comme les Roses.
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Si j'ay bien ou mal dit en ces Sonnets, Madame, Et du bien et du mal vous estes cause aussi : Comme je le sentois, j'ay .chanté mon souci, Taschant à soulager les peines de mon ame.
Hà, qu'il est mal-aisé, quand le fer nous entame, S'engarder de se plaindre et de crier merci I Tousjours l'esprit joyeux porte haut le sourci, Et le melancholîque en soy-mesme se pâme.
J'ay suivant vostre amour le plaisir poursuivy. Non le soin, non le dueil, non l'espoir d'une' at- [tente.
S'il vous plaist ostez moy tout argument d'ennuy :
Et lors j'auray la voix plus gaillarde et plaisante.
Je ressemble au mirouer, qui tousjours représente
Tout cela qu'on luy monstre et qu'on iait devant
[luy.
FIN DU PREMIER LIVRE DBS SONNFTS D'hELENE
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DES SONNETS
Soit qu'un sage amoureuse ou soît qu'un sot me lise, Il ne doit s'esbayr voyant mon chef grison, Si je chante d'amour : tousjours un vieil tison Cache un germe de feu dessous la cendre grise.
Le bois verd à grand'peine en le souflant a'attise, Le sec sans le souHer bnisle en toute saison. La Lune se gaîgna d'une blanche toison, Et son vieillard Tithon l'Aurore ne mesprise.
Lecteur, je ne veux estre escolier de Platon, Qui pour trop contempler a tousjours le teint [blesme :
Ny volontaire Icare ou lourdaut Phaëthon,
Perdus pour attenter une sottise extrême :
Mais sans me contrefaire ou Voleur ou Charton, De mon gré je me noyé et me brusle moymesme.
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Afin qu'en renaissant de siècle en siècle vive La par&ite amitié que Ronsard vous portoit, Comme vostre beauté la raison luy ostoït, Comme vous enchaisnez sa liberté captive :
Afin que d'âge en âge à nos neveux arrive, Que toute dans mon sang vostre figure estoit. Et que rien sinon vous mon cœur ne souhaitoit, Je vous fais un présent de ceste Sempervive.
■Elle vit longuement en sa jeune verdeur ; Long temps après la mort je vous feray revivre, Tant peut le docte soin d'un gentil serviteur, y
Qui veut en vous servant toutes vertus ensuivre.
Vous vivrez et croistrez comme Laure en gran-
[deur,
Au moins tant que vivront les plumes et le livre.
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Amour, qui as ton règne en ce monde si ample, Voy ta gloire et !a mienne errer en ce jardin : Voy comme son bel œU, mon bel astre divin, Surmonte de clairté les lampes de ton Temple.
Voy son corps des beautez le portrait et Texem-
[pie.
Qui ressemble une Aurore au plus beau du matin :
Voy son front, mais un ciel seigneur de mon
' [Destin,
Où comme en un miroer Nature se contemple.
Voy-la marcher pensive, et n'aimer rien que soy,
T'emprisonncr de fleurs et triompher de toy:
Voy naistre soubs ses pieds les herbes bien-heu-
[reuses.
Voy sortir un Printemps des rayons de ses yeux : Et voy comme à l'envy ses flames amoureuses Embellissent la terre et serenent les Cïeui:.
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Tandis que vf)U8 dancez et ballez à vostre aise, Et masquez vostre face ainsi que vostre cœur. Passionné d'amour, je me plains en langueur, Ore froid comme neige, ore chaud comme braise.
Le Carnaval vous plaist : je n'ay rien qui me plaise Sinon de souspirer contre vostre rigueur, Vous appeller ingrate, et blasmer la longueur Du temps que je vous sers sans que mon mal [s'appûse.
Maistresse, croyez moy je ne fais que pleurer. Lamenter souspirer et me désespérer :
Je désire la mort et rien ne me console.
Si mon front si mes yeux ne vous en sont tes- [moins.
Ma plainte vous en serve, et permettez au moins Qu'aussi bien que le cœur je perde la parole.
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N'oubliez, mon Hélène, aujourd'huy qu'il faut [prendre Des cendres sur le front, qu'il n'en faut point [chercher Autre part qu'en mon cœur, que vous faites seîcher, Vous riant du plûsir de le tourner en cendre.
Quel pardon pensez-vous des Célestes attendre ? Le meurtre de vos yeux ne se sçauroit cacher : Leurs rayons m'ont tué, ne pouvant estancher La playe qu'en mon sang leur beauté fait des- [cendre.
La douleur me consume, ayez de moy pitié.
Vous n'aurez de ma mort ny profit ny louange : Cinq ans méritent bien quelque peu d'amitié.
Vostre volonté passe et la mienne ne change.
Amour qui voit mon cœur voit vostre mauvais-
[tié:
J.\ tient l'arc en la main, gardez qu'il n« se vange.
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ANAGRAMME
Tu es seule mon cœur, mon sai^ et ma Déesse, Ton œil est le filé et le ré bien-heureux, Qui prend, quand il luy plaist, les hommes gene- Et se prendre des sots jamais il ne se laisse, [reux.
L'honneur, la chasteté, la vertu, la sagesse. Logent en ton esprit, lequel rend amoureux Tous ceux qui de nature ont un cœur désireux D'honorer les beautez d'une docte Maistresse.
Les noms ont efficace et puissance et vertu :
Je le voy par le tien, lequel m'a combatu
Et l'esprit et le corps par armes non légères.
Sa force à raoy btale a causé mon soucy.
Voilà comme de nom, d'effect tu es aussi Le ré des genereus, Elene de Surgeres.
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Ha que ta Loy fut bonne et digne d'estre apprise, Grand Moise, grand Prophète, et grand Minoe [de Dieu, Qui g^-and Législateur commandas à l'Hebrieu Qu'après sept ans passez liberté fust acquise.
Je voudroîs, grand Guerrier, que celle que j'ay
[prise
Pour Dame, et qui se sied de mon cœur au milieu,
Voulust qu'en mon endroit ton ordonnance eust
pieu,
Et qu'au bout de sept ans m'eust remis en fran-
[chise.
Sept ans sont ja passez qu'en servage je suis :
Servir encor sept ans de bon cœur je la puis,
Pourveu qu'au bout du temps de son cceur je
[jouisse.
Mais ceste Grecque Hélène ayant peu de souci De la loy des Hebrieux, d'un courage endurci Contre les loix de Dieu n'affranchit mon service.
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Je plante en ta faveur cest arbre de Cybelle, Ce Fin, où tes honneurs se liront tous les jours : J'ay gravé sur le tronc nos noms et nos amours, Qui crobtront à l'envy de l'escorce nouvelle.
Faunes qui habitez ma terre paternelle, Qui menez sur le Loir vos dances et vos tours. Favorisez la plante et luy donnez secours.
Que l'Esté ne la brusle, et î'Hyver ne la gelle.
Pasteur qui conduiras en ce lieu ton troupeau, Flageolant une Eclqgue en ton tuyau d'aveine, Attache tous les ans à cest arbre un tableau,
Qui tesmoigne aux passans mes amours et ma [peine :
Puis l'arrosant de laict et du sang d'un agneau, Dy, Ce Pin est sacré, c'est la plante d'Helene.
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Ny la douce pitié, ny le pleur lamentable Ne t'ont baillé ton nom : ton nom Grec vient [d'oster, De ravir, de tuer, de piller, d'emporter Mon esprit et mon cœur, ta proye misérable.
Homère en se jouant de toy fît une fable.
Et moy l'histoire au vray. Amour, pour te flater. Comme tu f.a à Troye, au coeur me vient jetter Le fe-i qui de mes os se paist insatiable.
La voix, que tu feignois à l'entour du Cheval Pour décevoir les Grecs, me devoit faire sage : Mais l'homme de nature est aveugle à son mal.
Qui ne peut se garder ny prévoir son donunage ; Au pis-aller je meurs pour ce beau nom fatal. Qui mit toute l'Asie et l'Europe en pillage.
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Adieu belle Cassandre, et vous belle Marie, Pour qui je fu trois ans en servage à Boui^eil : L'une vit, l'autre est morte, et ores de son œil Le Ciel se resjouyst dont ta terre est marrie.
Sur mon premier Avril, d'une amoureuse envie J'adoray vos beautez : mais vostre fier orgueil Ne s'amollit jamais pour larmes ny pour dueîl, Tant d'une gauche main la Parque ourdit ma vie.
Maintenant en Automne encores malheureux, Je vy comme au Printemps de nature amoureux, Afin que tout mon âge aille au gré de la peine.
Et or* que je deusse estre affranchi du harnois. Mon Colonnel m'envoye à grands coups de car- R'assieger Ilion pour conquérir Heleine. [quois,
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Trois jours sont ja passez que je suis affamé De vostre doux regard, et qu'à l'enfuit je semble Que sa nourrice laisse, et qui crie et qui tremble De feim en son berceau, dont il est consommé.
Puis que mon ceil ne voit le vostre tant aimé. Qui ma vie et ma mort en un regard assemble, Vous deviez, pour le moins, m'cscrire, ce me [semble :
Mais vous avez le cŒur d'un rocher enfermé.
Fiere ingrate et rebelle, à mon dam trop superbe,
Vostre courage dur n'a pitié de l'amour,
Ny de mon palle teint ja flestry comme une herbe.
Si je suis sans vous voir deux heures à séjour, Par espreuve je sens ce qu'on dit en proverbe. L'amoureux qui attend se vieiilist en un jour.
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Fremuit congé de tous, dont les yeux m'ont domté. Vous me distes un soir comme passionnée.
Je vous aime, Ronsard, par seule destinée.
Le Ciel à vous aimer Force ma volonté.
Ce n'est pas rostre corps, ce n'est vostre beauté Ny vostre âge qui fuit vers l'Automne inclinée : Ja cela s'est perdu comme une fleur fanée :
C'est seulement du Ciel l'injuste cruauté.
Vous voyant, ma Raison ne s'est pas défendue. Vous puissé-je oublier comme chose perdue.
Helas I je ne sçauroîs et je le voudrois bien.
Le voulant, je rencontre une force au contraire Puis qu'on dit que le Ciel est cause de tout bien. Je n'y veux résister, il le faut laisser faire.
POUR HBLENB, LIVRE II
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Quandjepenseàcejour, où près d'une fontaine Dans le jardin royal ravy de ta douceur.
Amour te descouvrit les secrets de mon cceur. Et de combien de maux j 'avois mon ame pleine :
Je me pasme de joye, et sens de veine en veine Couler ce souvenir, qui me donne vigueur, M'aguise le penser, me châsse la langueur, P<Mir espérer un jour une fin à ma peine.
]VIes Sens de toutes parts se trouvèrent oontens, Mes yeux en regaxdiut la fleur de ton Frintempe, iL 'oreille en t'cscoutaut : et sans ceste compagne,
Qui tousjours nos propos tranchoit par le nûlieu, D'aise au Ciel je volois, et me faisois un Dieu : Mais tou£Jouis le plaisir de douleur s'accomp^g^.
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A l'aller, au parler, au flamber de tes yeux. Je sens bien, je voy bien que tu es immortelle : La race des humains en essence n'est telle :
Tu es quelque Démon ou quelque Ange desdeux.
Dieu pour favoriser ce monde vicieux.
Te fit tomber en terre, et dessus la plus belle
Et plus parfaite idée inventa la modelle
De ton corps, dont il fut luy-mesmes envieux.
Quand il fit ton esprit, il se pilla soy-mesme : Il print le plus beau feu du Ciel le plus suprême Pour animer ta masse, ainçois ton beau printemps.
Hommes, qui la voyez de tant d'honneur pour-
[veue.
Tandis qu'elle est çà bas, soulez-en vostre veue.
Tout ce qui est parfait ne dure pas long temps.
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Je ne veux comparer tes beautez à la Lune :
La Lune est inconstante, et ton vouloir n'est qu'un. Encor moins au Soleil : le Soleil est commun. Commune est sa lumière, et tu n'es pas com- [mune.
Tu forces par vertu l'envie et la rancune.
Je ne suis, te louant, un flateur importun.
Tu semblés à toy-mcsme, et n'a portrait aucun : Tu es toute ton Dieu, ton Astre et ta Fortune.
Ceux qui font de leur Dame à toy comparaison. Sont ou présomptueux, ou perclus de raison :
D'esprit et de sçavoir de bien loin tu les passes:
Ou bien quelque Démon de ton corps s'est vestu. Ou bien tu es portrait de la mesme Vertu, Ou bien tu es Pallas, ou bien l'une des Grâces.
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Si VOS yeux cognoïssoycnt leur divine puissance, Et s'ils se pouvoyent voir, ainsi que je les voy. Ils ne s'estonneroyent, se cognoîssant, dequoy Divins ils ont veincu une aiortelle essence.
Mais par faute d'avoir d'eux-mesmes cognois- IIs ne peuvent juger du ma! que je reçoy : [sance. Seulement mon visage en tesmoigne pour moy.
Le voyant si desfait, ib voyent leur puissance.
Yeux, où devroit loger une bonne amitié, Comme vous regardez tout le Ciel et la terre. Que ne penetrez-vous mon cœur par la moitié ?
Ainsi que de ses rais le Soleil fait le verre,
Si vous le pouviez voir vous en auriez pitié,
Et aux cendres d'un mort vous ne feriez la guerre.
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Si de vos doux regars je ne vais me repaistre A toute heure, et tousjours en tous lieux vous [chercher, Helas t pardonnez-moy : j'ay peur de vous ^scher, Comme un serviteur craint de desplaire à son [maîstre.
Puis je crains tant vos yeux, que je ne sçauroîs estre Une heure en les voyant sans le cœur m'arracher, Sans me troubler le sang: pource il faut me cacher, Afin de ne mourir pour tant de fois renaistre.
J'avois cent fois juré de ne les voir jamais, Me parjurant autant qu'autant je le promets : Car soudain je retourne k r'engluer mon aile.
Ne m'appelez donq plus disùmulé ne feint.
Aimer ce qui fait mal, et revoir ce qu'on craint, Est le gage certain d'un service fidèle.
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Je voyois me couchant, s'esteindre une chandelle. Et je disois au lict bassement à-par-moy, Pleust à Dieu que le soin, que la peine et l'eSmoy, Qu'Amour m'engrave au cœur, s'esteignissent [comme elle.
Un maatin enragé, qui de sa dent cruelle Mord un homme, il luy laisse une image de aoy. Qu'il voit tousjours en l'eau : Ainsi tousjours je voy Soit veillant ou dormant, le portrait de ma belle.
Mon sang chaud en est cause. Or comme on voit
[souvent
L'Esté moins bouillonner que l'Automne suivant.
Mon Septembre est plus chaud que mon Juin de
[fortune.
Mêlas 1 pour vivre trop, j'ay trop d'impression. Tu es mort une fois, bien-heureux Ixion, Et je meurs mille fois pour n'en mourir pas ime.
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Bon jour ma douce vie, autant remply de joye, Que tiiste je vous dis au départir adieu :
En vostre bonne grâce, hé dites-moy quel lieu Tient mon cœuTiquecaptif devers vous je r'envoye:
Ou bien si k longueur du temps et de la voye Et l'absence des lieux ont amorty le feu Qui commençoit en vous à se monstrer un peu : Au moins s'il n'est ainsi, trompé je le pensoye.
Par espreuve je sens que les amoureux traits Blessent plus fort de loin qu'à l'heure qu'ils sont
{pïtS,
Et que l'absence engendre au double te servage.
Je suis content de vivre en Testât où je suis. De passer plus avant je ne dois ny ne puis :
Je devieadrois tout fol, où je veux estre sage.
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Amour, qui tiens tout seul de mes pensera la clef. Qui ouvres de mon cœur les portes et les serres. Qui d'une mesme main me guaris et m'enferres. Qui me ùôb trespasser et vivre derechef :
Tu distilles ma vie en si pauvre méchef, Qu'herbes drogues ny jus ny puissance de
[pierres Ne pourroyent m'alleger, tant d'amoureuses
lierres Sans trêves tu me fais, du pied jusques au chef.
Oiseau, comme tu es, faymoy naistre des ailes, Afin de m'en-voler pour jamais ne la voir :
En volant je perdray les chaudes estincelles,
Que ses yeux sans pitié me firent concevoir.
Dieu nous vend chèrement les choses qui sont [belles.
Puis qu'il faut tant de fois mourir pour les avoir.
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Amour, tu es trop fort, trop foîble estmaRùson Pour soustenir le camp d'un si rude adversaire. Trop tost, sotte Raison, tu te laisses desfaire : Dés le premier assaut on te meine en prison.
Je veux, pour secourir mon chef demi-grison, Non la Philosophie ou les Loix : au contraire Je veux ce deux-fois nay, ce Thebain, ce Bon- Lequel me servira d'une contrepoison [père,
H ne faut qu'un mortel un immortel assaille.
Mds si je prens un jour cest Indien pour moy, Amour, tant sois tu fort, tu perdras la bataille,
Ayant ensemble un homme et un Dieu contre toy.
La Rmson contre Amour ne peut chose qui vaille :
Il faut contre un grand Prince opposer un grand
[Roy,
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Cusin, monstre à double aile, au mufle Elephandn, Canal à tirer sang, qui voletant en presse Sifles d'un son aigu, ne picque ma Maistresse, Et la laisse dormir du soir jusqu'au matin.
Si ton corps d'un atome et ton nez de mastin Cherche tant à picquer la peau d'une Déesse, En lieu d'elle, Cusin, la mienne je te laisse : Que mon sang et ma peau te soyeot comme un [butin.
Cusin, je m'en desdy : hume moy de la belle Le sang, et m'en apporte une goutte nouvelle Four gouster quel il est. Hà, que le sort fatal
Ne permet à mon corps que le den il peust estre 1 Boivant son tiède sang, je luy ferois cognestre Qu'tm petit ennemy fait souvent un grand mal.
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Aller en marchandise aux Indes précieuses, Sans acheter ny or ny parfum ny joyaux, Hanter sans avoir soif les sources et les eaux, Fréquenter sans bouquets les fleurs délicieuses.
Courtiser et chercher les Dames amoureuses, Estre tousjours assise au milieu des plus beaux, Et ne sentir d'amour ny flèches ay flambeaux. Ma Dame, croyez-moi, sont choses monstrueuses.
C'est se tromper soy-mesme ; aus« tousjours j'ay
[creu
Qu'on pouvoit s'eschaufer en s'approchant du feu,
Et qu'en prenant la glace et la neige on se gelle.
Puis il est impossible estant si jeune et belle. Que vostre cceur gentil d'Amour ne soit esmeu. Sinon d'un grand brasier, au moins d'une estin- [celle.
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Amour, je prea congé de u menteuse escole, Où j'ai pCrdu l'Esprit, la Raison et le Seas, Où je ilie tuis trompai où j'ay gaaté mes ans. Où j'âjr mal*empioyé ma jeutteese trop folle.
Midheureux qui se fie en uA enfant qui voUe, Qui * l'eeprit soudain, les effects ÎDConstaos, Qui moitscmne nos fleurs avant tiostre printans. Qui BOUS paist de cieance et d'un songe tâvait.
Jtaœaat l'allaicta., le aai^ dtaud le nounit, Cuider l'ensorcela, paresse le pourrit, Entre les volupte2 vaines ccRome &iaées.
Cassandre me ravit, Marie me tint pris,
Ja grisOn à la Coût d'une autle je œ'espris.
Le feu d'Amour ressemble aux pailka allumées.
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Le mois d'Aoust bouillonnoit d'une chaleur [esprise Quand j'allay voir ma Dame assise auprès du feu : Son habit estoit gris, duquel je me despieu, La voyant toute palle en une robbe grise.
Qu« plaignez- vous, dùoy-je, en une chùre assise ? Je tremble et la chaleur reschaufer ne m'a peu, Tout lecorps me fait mal, et vivre je n'ay peu Saine comme j'estois, tant l'ennuy me tient prise.
Si l'Esté, la jeunesse et le chaud n'ont pouvoir D'eschaufer vostre sai^, comment pourroy-je voir Sortir un feu d'une âme en glace convertie ?
Maïs, Corps, ayant souci de me voir en esmoy, Serois-tu point malade en langueur comme moy. Tirant k toy mon mal par une sympathie ?
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Au milieu de la guerre, en un siècle sans foy. Entre mille procez, est-ce pas grand'foEe D'escrire de l'Amour ? De manotes on lie Les fols qui ne sont pas si furieux que moy.
GrisoQ et maladif r'entrer dessouà la loy [crie. D'Amour, ô quelle erreur ! Dieux, merci je vous Tu ne m'es plus Amour, tu m'es une Furie, Qui me rens fol, enfan, et sans yeux comme toy :
Voir perdre mon pays, proye des adversaires.
Voir en nos estendards les fleurs de liz contraires, Voir une Thebayde et faire l'amoureux I
Je m'en vais au Palais : adieu vieilles Sorcières. Muses je prens mon sac, je seray plus heureux En gaignant mes procez, qu'en suivant vos rivières.
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Le Juge m'a trompé : ma Maïstresse m'enserre Si fort en sa prison, que j'en suis tout transi : La guerre estàmon huis. Pour charmer mon souci, Page, verse à longs traits du vin dedans mon verre.
Au vent aille l'amour, le procez et la guerre. Et la melancholie au aai^ froid et noirci :
Adieu rides adieu, je ne vy plus ainsi :
Vivre sans volupté c'est vivre sous la terre.
La Nature nous donne assez d'autres malheurs Sans nous en acquérir. Nud je vins en ce monde. Et nud je m'en iray. Que me servent les pleurs.
Sinon de m'attrister d'une angoisse profonde ? Chasson avec le vin le soin et les malheurs : Je combas les soucis, quand le vin me seconde.
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Ma peine m« contente, et pram en padmce La deuleuF que je sens, pws^'ï vous piaist ainsi, Et tpat daignez avoir sonci de nton Boud, ^ prendre pwr mon mal du vostre cxpericnec.
Je nourriray mon feu d'iee douce espérance, Puis que voetre desdaijt vei» moy s^st adMici. Pour résister aa nul mon cœur «"tst endurci.
Tant la force d^Amoor me donne d'asMwrance.
Avesi qnand je voutfroïs, je ne poorrois celer Le Sta dont tcs beaux yeux me forcent de bnislu. }e 8tHS Goulf re et sa^tesCre, et vOBS n 'eetcs que gtace .
De parole et d'escrit je mosEtre ma langueur: La paeMOA du cœur m'apparoîat sur la £ice, L» foce ne ment point : c'est te imro«er do cteur.
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Vous triomphez de moy, et poiurce je vous donne Ce Lierre qui coûte et se glisse à l'entour Des arlH:e3 et des murs, lesquels tour dessus tour, Pfe dessus plis il serre, embrasse et environne.
A vous de ce Lierre appartient la Couronne.
Je voudrcùs, comme il fait, et de nukt et de jour Me plier ccmtre vous, et languissant d'amour, D*uo nttud ferme enlacw vostre belle coloone.
Ne viendra point le temps que dessous les ra- [meaax.
Au ma^ où l'Aurore esveîlle toutes choses, En un Ciel bien tnutquiQe, au caquet des oiseaux
Je vous puisse baiser à lèvres demy-closes,
Et vouB conter mon mal, fet de mes bras jumeaux
Embrasser à souhait vostre yvoire et Tos roses ?
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MADRIGAL
Voyez comme tout change (hé qui l'eust espéré I) Vous me soûliez donner, maintenant je voiis donne Des bouquets et des fleurs : Amour vous aban- [donne, Qui seul dedans mon cœur est ferme demeuré.
Des Dames le vouloir n'est jamais mesuré, Qui d'une extrême ardeur tantost se passionne, Tantost d'une froideur extrême l'environne, Sans avoir un milieu longuement asseuré.
Voila comme Fortune en se jouant m'abaisse :
Vostre appréhension et vostre seul penser Un temps furent à moy, or' vostre amour me laisse. Le temps peut toute chose à la fin effacer.
Ne vous mocquez pourtant du lien qui me presse, Soyez douce à mon cœur sans tant le reblesser. Dieu pour punir l'orgueil commet une Déesse Son sein vous esclouyt, gardez de l'offenser.
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Ma Dame beut a moy, puis me baîUa sa tasse, Beuvez, dit-elt', ce reste où mon cœur j'ay versé : Et alors le vaisseau des lèvres je pressay, Qui comme un Batelier son cœur dans le mien [passe.
Mon sang renouvelle tant de forces amasse Par la vertu du vin qu'elle m'avoit laissé, Que trop chargé d'esprits et de cœurs, je pensay Mourir dessous le &ix, tant mon ame estoît lasse.
Ah Dieux, qui pourroit vivre avec telle beauté Qui tient tousjours Amour en son vase arresté P Je ne devois en boire, et m'en donne le blâme.
Ce vase me lia tous les Sens dés le jour
Que je beu de son vin, mais plustost une flame,
Mais plustost un venin, qui ra'en-yvra d'amour.
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J 'avois «sté saigBé, ma Dame me Tint voir pente : Lorsque je languiseois d'u&e humeur frwk et Se toumaat vers mon amg, comme toute riante Me dist es se jouant, Que v<sti««aag e»t Botr I
Le trop penser en vous a peu si bien mouvoir L'inu^jnUtcHi, que l'ame obéissante A laissé U dialeur naturelle impuissante De cuire de aourrir de Ëitre son devoir.
Ne soyez plus si belle, et devenez Medee :
Colofes d'un beau sang ma face ja ndee,
Et d'un nouveui Printemps faites moy r'uûmer.
/Eson vit rajeunir son escorce ancienne :
Nul charme ïie sçaurott renouveller la mienne. Si je veux rajeunir il ne faut plus aioter.
D.ntlzedbïGoOglc
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Si la beauté se perd £ùa-eo port de bcHiae heure. Tandis qu'en «Ht Printraips tu la vois fleurooner ; Si elle ne se perd, ne cram poiot de doûiier A tes omis k bien qui tousjoura te demeure.
VenoB, tu deTF<}i8 eatre en in<»i endroit meilleure. Et non dedans ton camp ainsi m'abandooner :
Tu me laisses taj^-mesrae esdave enquiaooner Es muas d'une quelle où il faut que je meure.
Tu «s <haagé moa aise et nuHi doux en mner :
Que dev<^-je espérer de toy, germe de mer, SuHHi toute terapeste ? et de toy qui es femme
Ge Vulcan, que du feu ? de t(^ garœ de Mois, Qne «outeaux, qui sans oeaae environnent mdn D'orages amoureux de ilames et de daxb î [âme
SONNETS
Amour seul artizan de mes propres mal-Jieurs, Contre qui sans repos au combat je m'essaye, M'a fait dedans le cœur une mauvaise playe.
Laquelle en lieu de sang ne verse que des pleurs.
Le meschant m'a ^t pis, choisissant les meilleurs De ses traits, ja trempez aux veines de mon faye : La langue m'a navrée, à fin que je bégaye En lieu de raconter à chacun mes douleurs.
Phebus, qui sur Parnasse aux Muses sers de guide, Pren l'arc, revenge moy contre mon homicide : J'ay la langue et le cœur percez t'ayant suivy.
Voy comme l'im et l'autre en bégayant me saigne. Phebus, dés le berceau j'ai suivy ton enseigne. Conserve les outils qui t'ont si bien servi.
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Cythere entroit au bain, et te voyant près d'elle Son Ceste elle te baille à fin de le garder.
Ceinte de tant d'amours tu me vins regarder Me tirant de tes yeux une flèche cruelle.
Muses, je suis navré, ou ma playe mortelle Guariasez, ou cessez de plus me commander. Je ne suy vostre escole, à fin de demander Qui fait la Lune vieille, ou qui la fait nouvelle.
Je ne vous fais la Cour, comme un homme ocieux. Pour apprendre de vous le mouvement des Cieux, Que peut la grande Eclipse, ou que peut la petite.
Ou si Fortune ou Dieu ont fait ce«t Univers : Si je ne puis fléchir Hélène par mes vers, Cherchez autre escolier. Déesses je vous quitte
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J'af hoBte de bu honte, il est temps -de me ture, Sans faiie l'aaianreuz en un t^ef si griaon, Il vaut mieux ob^r aux loïx de la Raison, Qu'estre plus desonnùs en ramour volontaire.
Je l'ay pué cent fois : mais je ne le puû faire. Les Roses pour l'Hyver ne sont plus desoùon : Voicy le cinquieBme an de ou longue ^irisoo, Esclave «otre les nuùna d'une belle Corsaire.
Maintenaot >e veux «stre importun «nouceux Du boa pue Aristote, et d'un «oin généreux Courtizer ua Platon i nostre vie utile.
Il est teo^ que je aois de l'Amour de^ié :
Il vole comme un Dieu : homme je vus i pi^
Il est jeune il eu fort : je suis gris et débile.
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Maiotenant que l'Hyver de vagues en^ulees Of^ueillîst kfl Torrens, et que le vtat qui fiiït Fait ores escbtter les rives d'un grand bniit, Et tHTCs des Eonsta les testes efemllees :
Je voudrois mit d'Araour ks deux ailes celées, Voir ses traicts tous gdez, desquds il me poursuit, £t son brandon gelé dont la chalenr me cuit Les veines que ea flame a tant de fois bnulees.
L'Hyver est tousjours fait d'un gros
Pour le Soleil absent ny chaud ny esdaîrà :
Et nwm ardeur se fait des cayons d'une face,
Laqudle me aourrit d'imaginatkn.
Tousjouts dedans te sang j'en ay lln^manon.
Qui force de l'Hyver les neiges et la glaœ.
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Une seule vertu, tant soit par&ite et belle, Ne pourroit jamais rendre un homme vertueux : Il iaut le nombre entier en rien défectueux : Le Printemps ne se fait d'une seule arondelle.
Toute vertu divine acquise et naturelle Se loge en ton esprit. La Nature et les Cieux Ont versé dessus toy leurs dons plus précieux : Puis pour n'en faire plus ont rompu le modelle.
Ici à ta beauté se joint la Chasteté,
Ici l'honneur de Dieu, ici la Pieté,
La crainte de mal-faire, et la peur d'infamie :
Ici un CŒur constant, qu'on ne peut esbranler. Pource en lieu de mon caur, d'Helene et de ma vie , Je te devrois plustost mon Destin appeler.
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Yeux, qui veisez en t'ame ainsi que deux Pla- [nettes,
Un esprit qui pourroit ressusciter les morts.
Je sçay dequoi sont faits tous les membres du [corps,
Maïs je ne puis sçavoir quelle chose vous estes.
Vous n'estes sang ny chair, et toutefois vous faites Des miracles en moy, tant vos regards sont forts, Si bien qu'en foudroyant les miens par le dehors. Dedans vous me tuez de cent mille sagettes.
Yeux la forge d'Amour, Amour n'a point de traits Que les poignans esclaîrs qui sortent de vos rais. Dont le moindre à l'instant toute l'ame me sonde.
Sans les sentir je meurs : soudain je suis refait Quand je les sens au cœur, ayant le mesme efïect En moy par leur chaleur qu'a le Soleil au monde.
tzedbïGoOglc
Comme un vieil combstant qui n« veut pdu» s'ar- {mer, Ayant le corps chargé de coupa et de vieillesse, Regarde en s'eebatant l'Olj'nipique jeuMMe Pleine d'un sang bouillant aux joustes escrimer
Ainsi je regardois du jeune Dieu d'aîmer, Dim qui combat lauE^oais par ruse et par finesee. Les gùHard» ohnn^ons, qui d'une chaude presse Se veul«it en l'arène amoureuse enfermer:
Quand tu fis reverdir mon escorce ridée De ta charmante voix, ainsi .que fit Medee Pitr herbes et par jus le pcre de Jason.
Je n'ay contre ton charme opposé ma défense : Toutefois je me devis de r'entrei en enfance. Pouf perdre taat de fois l'esprit et k Raison.
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L abac de Pharaon U terre Egyptienne, Terre de servitude, et vien s»r le Jountan :
Laisse m&y eeste Cour et tout ce fwd Hiondaûi, Ta Circe, ta Sereee, et ta mftgkicnne.
Dememe en ta msnscm pour vivre t<Hite tâenne, CMMente toy de peu : 1*^ sVnfuit seuffaio, Powr troBver ton repoe, n'atlen prâit à demain : N'ïitten point que l'I^ver sur les cheveux te
[vienne.
Tu ne TSie à ta Cour que feintes et soupçons : Tu vma tontner une heure en ce»t mille façon» : Tu vois la vertu fausse, et vraye la malice.
Laisse ces honnewB pleins d'un sein ambitieux, Ta »e verras aux chunpe que Nymphes et que [Dieux, Je seray ton Orphée, et toy mon Eurydice.
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Ces longues nuicts d'hyver, oh la Lune ocieuse Tourne si lentement son char tout à l'entour. Où le Coq si tardif nous annonce le jour, ' Où la nuict est année à l'ame soucieuse :
Je fusse mort d'ennuy sans ta forme douteuse. Qui vient, ô doux remède, alléger mon amour.
Et faisant toute nue entre mes bras séjour, Rafraichist ma chaleur, bien qu'elle soit menteuse.
Vraye tu es farouche et fiere en cruauté :
On jouist de ta feinte en toute privante.
Près d'elle je m'endors, près d'elle je repose.
Rien ne m'est refusé. Le bon sommeil ainsi Abuse par le faux mon amoureux souci.
S'abuser en amour n'est pas mauvaise chose.
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Quand vous serez bien vieille, au soir à la chan- Assise auprès du feu, dévidant et filant, [delle. Direz chantant mes vers, en vous esmerveillant, Ronsard me celebroit du temps que j'estois belle.
Lors vous n'aurez servante oyant telle nouvelle, Desja sous le labeur à demy sommeillant, Qui au bruit de mon npm ne s'aille resvdllant, Bénissant vostre nom de louange immortelle.
Je aeray sous la terre et fantôme sans os
Par les ombres myrteux je prendray mon repos :
Vous serez au fouyer une vieille accroupie.
Regrettant mon amour et vostre fier desdain.
Vivez, si m'en croyez, n'attendez à demain :
Cueillez dés aujourd'huy les roses de la vie.
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Genévres hérissez, et vous Houx espiocux.
L'un hoste des déserts,, et l'autre d'un bocage: Lierre, le tapis d'un bel antre sauvage, [neux : Sources qui bouillonnez d'un sui^eon sablon-
Pigeons qui vous baisez d'un baiser savoureux:, Tourtre» qui lamentez d'un éternel vefv^e, Rosûgnols ramagers, qui d'un plaisant langt^e Nuict et jour rechantez vos versets amoureux :
Vous à la gorge rouge estrangere Arondelle, Si vous voyez aller ma Nymphe en ce Printemps Pour cueillir des bouquets par ceste herbe nou- [velle.
Dites luy pour néant que sa grâce j'attens, [elle, Et que pour ne souffrir le mal que j'ay pour J'ay mieux aimé mourir que languir si long temps
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Celle, de qui l'Amour veïnquit la fantaisie, Que Jupiter conceut soua un Cygne emprunté :
Ceste SŒur des Jumeaux, qui fist par sa beauté Opposer toute Europe aux forces de l'Asie,
Diaoit à son mirouer, quand elle vit saisie Sa face de vieillesse et de hideuseté :
Que mes premieis Maris insenaez ont esté De s'armer pour jouyr d'une chair st moisie I
Dieux, vous este» jaloux et pleins de cruauté 1 Des dames sans retour s'en-vole la beauté :
Aux serpens tous les ans vous oatez la vieillesse.
Ainsi disoit Hélène en remirant son teint.
Cest exemple est pour vous : cueillez vostre jeu-
[nesse.
Quand on perd son Avril, en Octobre on s'en
[plaint.
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Hal que je suis marry que la mort nousdestobe Celuy qui le premier me fistvoir ton attrait : Je le vy de si loin, que la poincte du trait Demeura sans entrer dans les plis de ma robe.
Mais ayant de plus près entendu ta parole.
Et veu ton œil ardent, qui de moy m'a distrait. Au cœur tomba la flèche avecque ton portrait, Mais plustost le portrait de ce Dieu qui m'affole.
Esblouy de ta veue, où l'Amour fait son ny,
Qaire comme un Soleil en flames infiny,
Je n'osois t'aborder, craignant de plus ne vivre.
Je fu trois mois rétif : mais l'Archer qui me vit, Si bien à coups de traits ma crainte poursuivit, Que battu de son arc m'a forcé de te suivre.
tzedbïGoOglc
POUR HELENE, LIVRE II. 167
Lettre, je te reçoy, que ma Déesse en terré M'envoye pour me faire ou joyeux, ou transi, Ou tous les deux ensemble : ô hettie, tout ainsi Que tu m'apportes seule ou la paix, ou la guerre,
Amour en te iisant de mille traita m'enferre, Touche mon sein, à fin qu'en retournant d'ici, Tu contes à ma Dame en quel piteux souci Je vy pour sa beauté, tant j'ay le cœur en serre t
Touche mon estomac pour sentir mes chaleurs.
Approche de mes yeux pour voir tomber mes
[pleurs,
Que larme dessus larme amour tousjours m'as-
[semble.
Puis voyant les effects d'un si contraire esmoy, Dy que Deucalion et Phaëthon chez moy, [semble. L'un au cœur l'autre aux yeux se sont logez en-
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Lettre, de mon ardeur véritable interprète.
Qui parles sans parler les passions du cœur, Poste des amoureux, va conter ma langueur A ma Dame et comment sa cruauté me traite.
Comme une messagère et accorte et secrette Contemple en la voyant sa face et sa couleur. Si elle devient gaye, ou palle de douleur.
Ou d'un petit souspir si elle me regrette.
Fais office de langue : aussi bien je ne puis Devant elle parler, tant vergongneux je suis. Tant je crains l'offenser, et fault que le visage
Blesme de ma douleur en rende tesmoignage.
Tu pourras en trois mots luy dire mes ennuis : Le silence parlant vaut un mauvais langage.
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I^ soir qu'Amour vous fiit en U «aile desceodie Pour danser d'artifice un beau ballet d'Amour, Vo« y«ux, bien qu'il futt nuict, ramenèrent le jour. Tant ils sceurent d'esdairs par la place reapandre.
Le ballet iut divin, qui fie souloit rq>rendre. Se rompre, se rebire, et tour deauis retour Se mesler, s'eacarter, se tourner à l'entDur, Contre-imitant le cours du Seuve de Méandre.
Ores il cstoit rond, ores long, or'estr^t,
Or' en poincte, en triangle, en la façoa qu'on voit
L'escadron de la Grue évitant ta froidure.
Je faux, tu ne daniois, maie ton pied voletoit Sur le haut de la terre : aueei ton corpe s'esCtMt Trantformé pour oe soir en divine nature.
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Je voy mille beautez, et ai n'en voy pas-une Qui contente mes yeux : seule vous me plaisez. Seule quand je vous voy, mes Sens vous appaisez ; Vous estes mon Destin, mon Ciel, et ma Fortune,
Ma Venus mon Amour ma Charité ma brane.
Qui tous bas pensemens de l'esprit me rasez, Et de haultes vertus l'estomac m'embrasez.
Me soulevant de terre au cercle de la Lune.
Mon œil de vos regards gouliunent se repaist : Tout ce qui n'est pas vous luy fasche et luy de- Tant il a par usance accoustumé de vivre [plaist.
De vostre unique douce agréable beauté.
S'il pèche contre vous affamé de vous suivre.
Ce n'est de son bon gré, c'est par, nécessité.
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Ces cheveux, ces liens, dont mon cœur tu enlasses, Dougez, primes, subtils, qui coulent aux talons. Entre noirs et chastùns bruns déliez et longs, Tels que Venus les porte et ses trois belles Grâces,
Me tiennent si estrains, Amour, que tu me passes Au cœur en les voyant cent poinctes d'aiguillons. Dont le moindre des nœuds pourroit des plus [félons En leur plus grand courroux arrester les menaces.
Cheveux non achetez empruntez ny fardez, Qui vostre naturel sans feintise gardez, [porte Ha[ que vous estes beaux t permettez que j'en
Un lien à mon col, à fin que sa beauté. Me voyant prisonnier lié de teilc sorte, Se puisse tesmoigner quelle est sa cruauté.
tzedbïGoOglc
SONNETS
Je suis esmervâllé que mes peiwers ne sont Las de penser en vous y pensant à toute heure : Me souvenant de vous, or' je chante, or* je pleure, £t d'un penser passé cent nouveaux se refont.
Puis légers comme oyseaux ik volent «t s'en-vont, M'abandonnanttoutseul, devers vostre demeure : Et s'ils sçavtuent parler, souvent vous seriez seure Du ma! que mon cœur cache, et qu'on lit sur [mon front.
Or sus venez Pensers, pensons encor en eBe, De tant y repenser je ne me puis lasser : {belle. Pensons en ses beaux yeux, et combien elle est
Elle pourra vers noue les siens faire passer. Venus nim seulement nourrit de sa mammelle Amour son fils aisné, mais aussi le Penser.
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Belle goi^ d'albastre, et vous chaste poictrine. Qui les Miises cachez en un rond verdelet :
Tertres d'Agathe blanc, petits gazons de laict, Des Grâces le séjour, d'Amour et de Cyprine:
Sein de couleur de Hz et de couleur rosine, De veines marqueté, je vous vy par souhait Lever l'autre matin, comme l'Aurore fait Quand vermeille elle sort de sa chambre marine.
Je vy de tous costez le Plaisir et le Jeu,
Venus, Amour, la Grâce armez d'un petit feu,
Voler ainsi qu'enfans, par vos coustaux d'yvoire,
M'esbiouyr, m'assaîllir et surprendre mon fort : Je vy tant de beautez que je ne les veux croire. Un homme ne doit croire aux tesmoins de sa mort.
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Quand le ciel te Bst naistre, il rompît la modelle Des Vertus, comme un peintre efface son tableau. Et quand il veut refaire une image du Beau, Il te va retracer pour en faire une telle.
Tu apportas d'enhaut la forme la plus belle, Pour paroistre en ce monde un miracle nouveau, Que couleur, ny outil, ny plume, ny cerveau.
Ne sçauroient égaler, tant tu es immortelle.
Un bon-heur te défaut : c'est qu'en venant çà bas
Couverte de ton voile on ne t'admira pas.
Tant fut ton excellence à ce monde incognue.
Qui n'osa regarder les rayons de tes yeux.
Seul je les adoray comme un thresordes Cieux,
Te voyant en essence, et les autres en nue.,
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Je te voulois nommer, pour Hélène, Ortygie Reoouvellant en toy d'Ortyge le renom.
Le tien est plus fatal ; Hélène est un beau nom, Hélène, honneur des Grecs, la terreur de Phrygie :
Si pour sujet fertil Homère t'a choisie, Je puis, suivant son train qui va sans compagnon. Te chantant m'honorer, et non pas toy, sinon Qu'il te plaise estimer ma rude Poésie.
Tu passes en vertu les Dames de ce temps, Aussi loin que l'Hyver est passé du Printemps, Digne d'avoir autels, digne d'avoir Empire.
Laure ne te veincroit de gloire ny d'honneur Sans le Ciel qui luy donne un plus digne sonneur, Et le mauvais destin te fait présent du pire.
J'erroia en mon jardin, quand au bout d'une allée Je vy contre l'Hyver boutonner un Soucy.
Ceste herbe et mon Amour fleurissent tout ainsi : La neige est sur ma teste, et la sienne est gelée.
O bien-heureuse amour en mcai ame escoulee Far celle qui n'a point de parangon icy.
Qui m'a de ses rayons tout l'esprit esclarcy, Qui devroit des François Minerve estre appetlee :
En prudence Minerve, une Grâce en beauté, Junon en gravité, Diane en chasteté, [d'exemple. Qui sert aux mesmes Dieux, conune aux hommes
Si tu fusses venue au temps que la Vertu S'honorait des humûns, tes vertus eussent eu Vœuz, encens et autels, sacrifices et temple.
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De Myrte et de Laurier fuôlle à fueille enserrez Hélène entrelaasant une belle Couronne, M'appela par mon nom: V<^laqueje vous donne, De moy seule, Ronsard, l'escrivain vous serez.
Amour qui l'escoutoit, de sea traicts acerez Me pousse Hélène au cœur, et son Chantre m'or- [donne ; Qu'un sujet si fertil voatre plume n'estonne ; Plus l'argument est grand, plus Cygne vous mour- [rez.
Ainsi me dîst Amour, me frappant de ses ailes : Son arc fist un grand bruit, les fueilles étemelles Du Myrte je senty sur .mon chef tressaillir.
^.^<Mie>
.dieu Muses, adieu, vostre faveur me laisse : Hélène est mon Parnasse : ayant telle Maistresse, Le Laurier est à moy, je ne sçaurois faillir.
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Seule sans compagnie en une grande salle Tu logeois l'autre jour pleine de majesté, Cœur vrayment généreux, dont la brave beauté Sans pareille ne treuve une autre qui l'egalle.
Ainsi seul en son Ciel le Soleil se devalle, Sans autre compagnon en son char emporté :
Ainsi loin de ses Dieux en son Palais voûté Jupiter a choisi sa demeure royale.
Une ame vertueuse a tousjours un bon cœur :
Le Lièvre fuyt tousjours, la Biche a tousjours [peur.
Le Lyon de soymesme asseuré se hazarde.
La peur qui sert au peuple et de frein et de Loy,
Ne sçauroit estonner ny ta vertu ny toy : -
La Loy ne sert de rien, quand la Vertu nous garde.
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Qu'il me smt arraclié des tetins de aa mère Ce jeune enfant Amour, et qu'il me sent vendu : Il ne fait que de naistre et m'a desja perdu I Vienne quelque marcliand, je le meta à l'enchère.
D'un si mauvais garçon la vente n'est pas chère. J'en feray bon marché. Ah I j'ay trop attendu. Mais voyez comme il pleure, il m'a bien entendu. Appaise toy mignon, j'ay passé ma cholere.
Je ne te vendray point : au contraire je veux Pour Page t'cnvoyer à ma maistresse Hélène, Qui toute te ressemble et d'yeux et de cheveux,
Aussi fine que toy, de malice aussi pleine, [deux : Comme enfans voua ccoistrez, et vous jou'rez tous Quand tu seras plus grand, tu me payras ma peine.
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Passant dessus li tombe où Lucrèce rqM»e, Tù versas dessus die uae moîssoD de fieuis :
L'eschauiaiit de sousinis, et ranxtsaot de pleuts. Tu montras qu'une mort tenoit ta vie eodose.
3i tu aunes le corps dont la terre dispose, Imagine ta force et oonçoy tea rigueurs :
Tn me verras Cmelle entre mille langueurs Mourir, puis <{ue la mort te plsiat sur toute chose.
C'est acte de pitié d'honorer un cercueil, Mespriser les vivans est un signe d'orgueil.
PutB que ton naturel les fanstômes embrasse.
Et que rien n'est de tây, s'il n'est mort, estimé. Sans lai^uir tant de fois, esconduït de ta giace. Je veux du tout mourir pour estre nùeux aiiné.
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Je Buifl pour vostre amour dîvetsaneat malade, IVbînteoa&t plein de iroïd, maÎQteoantde chaleur : DedaiiB le cteur pour voua autant j'ay de douleur, Comme il y a de grains dedaiu vostre Grenade.
Yeux qui fistea sur moy la première embuacade, Des-attiaez ma flame, et desseicfaez mes pleurs : Je faux, vous ne pourriez : carie mal dont je meurs. Est si grand qu'il ne peut se guarir d'une œilUde.
Ma Dame croyez moy je treapasse pour vous :
Je n'ay artère, nerf, tendon, veine ny pous, Qui ne sente d'Amour la fièvre continue.
La Gr^iade est d'Amour le symbole porfût :
Ses grains en ont encor la force retenue.
Que vous ne cogaoissez de s^e ny d'e&ît.
SONNETS
Ma Dame, je me meurs abandomié d'espoir :
La playe est jusqu'à l'oz : je ne suis celuy mesme Que j'estoîs l'autre jour, tant la douleur extrême Forçant la patience, a dessus moy pouvoir.
Je ne puis ny toucher gouster n'ouyr ny voir : J'ay perdu tous mes Sens, je ama une ombre [blesme :
Mon corps n'est qu'un tombeau. Malheureux est [qui aime.
Malheureux qui se laisse à l'Amour décevoir I
Devenez un Achille aux playes qu'avez faites, Un Telcfe je suis, lequel s'en va périr ; Monstrez moy par pitié vos puissances parfaites.
Et d'un remède prompt daignez moy secourir.
Si vostre serviteur cruelle vous desfaites, Vous n'aurez le Laurier pour l'avoir fait mourir.
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Voyant par les soudars ma maison saccagée, Et mon pays couvert de Mars et de la mort.
Pensant en ta beauté tu estois mon support.
Et soudain ma tristesse en joye estoit changée.
Résolu je disois. Fortune s'est vangee, Elle emporte mon bien et non mon reconfort.
Hà, que je fus trompé I tu me fais plus de tort Que n'eust fait une armée en bataille rangée.
Les soudais m'ont pillé, tu as ravy mon cœur : Tu es plus grand voleur, j'en demande, justice Aux Dieux qui n'oseroient chastier ta rigueur.
Tu saccages ma vie en te faisant service :
Encores te mocquant tu braves ma langueur.
Qui me fait plus de mal que ne fait ta malice.
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Vous estes le bouquet de vostre bouquet mesme, Et la fleur de sa fleur, sa grâce et sa verdeur, De vostre douce haleine il a pris son odeur : Il est conune je suis de vostre amour tout blesme.
Ma Dame, voyez donc, puis qu'un bouquet vous Indigne de juger que peut vostre valeur, [aime. Combien doy-je sentir en l'ame de douleur, Qui sers par jugement vostre excellence extrême ?
M«is ainsi qu'un bouquet se flestrist en un jour, J'ay peur qu'un mesme jour flestrisse vostre [amour.
« Toute amitié de femme est soudain effacée.
Advienne le destin comme U pourra venir, Il ne peut de vos yeux m'oster le souvenir :
II faudroit m'arracher le cœur et la pensée.
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Je ne aerois marry ù tu comptois n» peuie, De conter tes degiez recontez tant de fois :
Ta bges au sommet du Palais de nos R<n8 :
Olympe n'avoit pas la cyme si hautaine.
Je père à chaque marche et te pouls et l'haleine : J'ay la sueur au front, j'ay l'estomac penthcùs. Pour ouyr un nenny, un refus, une vois De desdain, de froideur et d'o^ueil toute pleine.
Tu es comme Déesse tasiae en très-haut lieu.
Pour monter en ton Ciel je ne suis pas un Dieu. Je feray de la court ma plainte coustumîere
T'envoyant jusqu'en haut mon cœur devotieux.
Aiitsi les hommes font à Jupiter prière :
Les hommes sont en terre, et Ju{ûteraux deux.
tzedbïGooglc
SONNETS
Mon ame mille fois m'a prédit mon dommage :
Mais la sotte qu'elle est, après l'avoir prédit, Maintenant s'en repent, maintenant s'en desdit. Et voyant ma Maistresse elle aime d'avantage.
Si l'ame si l'esprit qui sont de Dieu l'ouvrage. Deviennent amoureux, à grand tort on mesdtt [dit Du corps qui suit les Sens, non brutal, comme on S'il se trouve esblouy des raiz d'un beau visage.
Le corps ne languiroit d'un amoureux souci,
Si l'ame si l'esprit ne le vouloient ainsi.
Mais du premier assaut l'ame est toute esperdue.
Conseillant comme Royne au corps d'en faire au- Ainsi le Citoyen sans soldars combattant [tant. Se rend aux ennemis, quand la ville est perdue.
tzedbïGoOglc
POUR HELENE, LIVRE II
n ne faut s'esbahir, disoient ces bons vieillats Dessus le mur Troyen, voyons passer Hélène, Si pour telle beauté nous souffrons tant de peine, Nostre mal ne vaut pas un seul de ses regars.
Toutefois il vaut mieux pour n'irriter point Mars, La rendre à son espoux, à fin qu'il la r'emmeine, Que voir detantdesangnostre campagne pleine, Nostre havre gaîgné, l'assaut à nos rampais.
Feres il ne falloit à qui la force tremble.
Par un mauvais conseil les jeunes retarder :
Mais et jeunes et vieux vous deviez tous ensemble
Pour elle corps et biens et ville bazarder.
Menelas fut bien sage, et Paris ce me semble : L'un de la demander, l'autre de la garder.
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Ah, belle liberté, qui me servois d'escorte, Quand le pied me portoit où libre je voulois ! Ah, que je te regrette ! helas, combien de f<Ms Ay-je rompu le joug, que malgré moy je porte!
Puis je l'ay rattaché, estant nay de la sorte. Que sans aimer je suis et du plomb et du bots : Quand je suis amoureux j'ay l'esprit et la vois, L'invention meilleure et la Muse plus forte;
n me faut donc aimer pour avoir bon esprit, Afin de concevoir des enfans par escrit, Prolongeant ma mémoire aux despens de ma vie.
Je ne veux m'enqyerir s'on sent après la mort : Je le croy : je perdroîs d'escrire toute envie : Le bon nom qui nous suyt, est nostre reconfort.
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Tes frères les Jumeaux, qui ce mot» verdureux Maistrisent, et qui sont tous deux liez ensemble, Te devioient enseigner, au moins comme it me [semble, A te joindre ainsi qu'eux d'un lien amoureux.
Mais ton corps nonchalant revesche et rigoureux, Qui jamais en son cœur le feu d'amour n'assemble, En ce beau mois de May, maigri te* ans ressemble, O perte de jeunesse I à l'Hyver froidureux.
Tu n'es digne d'avoir les deux Jumeaux pour [frères :
A leur germeuse humeur les tiennes sont convenus t'est desplaisante, et son fils odieux, [traires.
Au contraire, par eux tout est plein d'allégresse. De Oraces et d'Amours : change de nom Maistresse: Un autre plus cruel te convient beaucoup mieux.
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Ny ta simplicité ny ta bonne nature, Ny mesme ta vertu ne t'ont peu garantir Que la Cour ta nourrice, escole de mentir, N'ait dépravé tes mœurs d'une fousse imposture.
Le proverbe dit vray, souvent la nourriture Corrompt le naturel : tu me l'as fait sentir. Qui fraudant ton serment m'avois au départir Promis de m'honorer de ta belle figure.
Menteuse contre Amour, qui vengeur te poursuit, Tu as levé ton camp pour t'enfuyr de nuict, AccMnpagnant ta Royne (ô vaine couverture !)
Trompant pour la faveur ta promesse et ta foy.
Comment pourroy-je avoir quelque faveur de toy,
Quand tu ne veux souffrir que je t'aime en pein-
[ture ?
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Ceste fleur de Vertu, pour qui cent mille larmes Je verse nuict et jour sans m'en pouvoir sguler, Peut bien sa destinée à ce Grec égaler, A ce fils de Thetis, k l'autre fleur des armes.
Le Ciel malin borna ses jours de peu de termes : Il eut courte k vie ailée à s'en-aller ; Mais son nom qui a fait tant de bouches parler, Luy sert contre la mort de pilliers et de termes.
Il eut pour sa prouesse un excellent sonneur : Tu as pour tes vertus en mes vers un honneur. Qui malgré le tombeau suivr
Les Dames de ce temps n'envient ta beauté.
Mais ton nom tant de fois par les Muses chanté, Qui languîroit d'oubly si je ne t'eusse aimée.
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Maistresse quand je pe&se aux traverses d'amour, Qu'ore chaude ore froide en aimant tu me [donnes.
Comme sans passion mon cœur tu passionnes, Qui n'a contre son mal ny trêve ny séjour :
Je souspire la nuict, je me complaina le jour Cojttre toy, ma Raison, qui mon fort abandonnes, Et pleine de discours, confuse, tu t'estoones Dés le premier assaut sans défendre ma Tour,
Non : M forts enoenûs n'assùllent nostre place. Qu'ils ne fussent vaincus si tu toumds la &ce, Encores que mon cœur trahist ce qui est mien.
Une œillade, une main, un petit m me tue :
De trois faibles soudare ta force est c<»nbatue : Qui te dira divine, il ne dira pas bien.
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Afin que ton renom s'estende par U plane Autant qu'il monte au Ciel engravé dans un Pin, Invoquant tous les Dieux, et respandant du vin. Je consacre i ton nom ceste belle F<HitaJne.
Pasteura, que vos troupeaux frïsez de blanche laine Ne paissent à ces bords : y fleurisse le Thin, Et tant de belles fleurs qui s'ouvrent au matin, Et soit dite à jamEÛs la Fontaine d'Helene.
Le passant en Esté s'y puisse repos»,
Et assis dessus l'herbe à l'ombre composer
Mitte cfarasoDs d'Helene, et de may luy souvienne.
Quiconques en boira, qu'amoureux il devienne : Et piûsse en h humant, une fiame puiser Aussi chaude qu'au cœur je sens chaude la mienne.
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STANCES
DE LA FONTAINE d'HELENE
Pour chanter ou redtei: k trois personnes.
LE PREMIER
Ainsi que ceste eau coule et s'enfuytparmy l'herbe. Ainsi puisse couler en ceste eau le souci, Que ma belle Maistresse, à mon mal trop superbe, Engrave dans mon cœur sans en avoir mercy.
Ainsi que dans ceste eau de l'eau mesme je verse. Ainsi de veine en veine Amour qui m'a blessé, Et qui tout à la fois son carquois me renverse, Un breuvage amoureux dans le cœur m'a versé.
LE PREMIER Je voulois de ma peine esteindre la mémoire : Mais Amour qui avoit en la fontaine beu, Y laissa son brandon si bien qu'au lieu de boire De l'eau pour l'estancher, je n'ay beu que du feu.
Tantost ceste fontaine est froide comme glace. Et tantost elle jette une ardante liqueur.
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Deux contraires effects je sens quand elle passe,
Froide dedans ma bouche, et chaude dans mon
[cœur.
LE PREMIER
Vous qui refraiechissez ces belles fleurs vermeilles. Petits frères allez, Favones et Zéphyrs, Fqrtez de ma Maistresse aux ingrates oreilles, En volant parmy l'air, quelcun de mes souspirs.
Vous enfans de l'Aurore, allez baiser ma Dame : Dites luy que je meurs, contez luy ma douleur. Et qu'Amour me transforme en un rocher sans Et non comme Narcisse en une belle fleur, [ame,
LE PREMIER
Grenouilles qui jasez quand l'an se renouvelle, Vous Gressets qui servez aux charmes, comme on Criez en autre part vostre antique querelle ; [dît, Ce lieu sacré vous soit à jamais interdit.
LE SECOND
Philomele en Avril ses plaintes y jargonne, [ver : Et ses bords sans chansons ne se puissent trou- L'Arondelle l'Esté, le Ramier en Automne, 1* Pinson en tout temps, la Gadille en Hyver.
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LE PREMIER
CcMB tes pleurs. Hercule, et laisse ta Mysîe, Tes pieds de trop courir sont ja foibles et las : Icy lea Nymphes ont leur demeure choisie.
Icy sont tes Amour», icy est ton Hylas.
LE SECOND
Que ne suis-je ravy camme Tenfant Argîve ?
Pour revencher ma mort, je ne voudroîs sinon Que le bord, le gravota, les herbes et U rive [nom 1 Fussent tousjours nommez d'Helcne et de mon
LE PREMrEH Dryades, qui vivez sous les escorces sainctes, Venez et tesmoignez combien de fois le jour Ay-je troublé vos bois par le çry de mes plaintes. N'ayant autre plaisir qu'à souspirer d'Amour?
LB SECOND
Echo, fîlle de l'Air, hostesse solitaire Des rochers, où souvent tu me vois retirer, Dy quantes fois le jour lamentant ma misère, T'ay-je fait souspirer en m'oyant souspirer ?
LE PREMIER
Ny Cannes ny Roseaux ne bordent ton rivage, IVfak le gay PoUot, des bergères amy :
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Tousjours au chaud du jour le Dieu de ce bocage, Appuyé sur sa fleute, y puisse estre endprmy.
Fontaine à tout jamais ta source soit pavée, Non de atemis gravoîs de mousses ny d'herbis : Mais bien de mainte Perle à bouillons enlevée, De Dtamans, Saphirs, Turquoises et Rubis.
LE TREMIE»
Lelfasteur en tes eaux nulle branche lie jette. Lé Boac de son ergot ne te puisse fouler :
Ains comme un beau Crystal, tousjours tranquille [et nette Puisses-tu par les fleurs éternelle couler.
Les NytUpbca de cea eaux et les Hamadryadc*, Que l'ttnoureux Satyre entre le» bois poursuit, Se tenans main à main, de sauts et de gambades. Aux iqroD» du Cfoiaaant y dansent toute niût.
LE PREMIER
Si j'estois grand Monarque, un superbe édifice Je voudfois te b&tir, où je ferois fumer Tous les ahs à ta feste autels et sacrifice, Te (lommant pouif- jamais la Fontaine d'aimer.
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Il ne faut plus aller en la forest d'Ardeîne Chercher l'eau dont Regnaut estoit si désireux : Celuy qui boit à jeun trois fois en la fonteine, Soit passant ou voisin, devient tout amoureux.
LE PREMIER
Lune, qui as ta robbe en rayons estoUee, Garde ceste fontaine aux jours les plus ardans : Defens-la pour jamais de chaut et de gelée, Remply-la de rosée, et te mire dedans.
Advienne après mille ans qu'un Pastoureau des- [goise Mes amours, et qu'il conte auxNymphesd'icy près. Qu'un Vandomois mourut pour une Sainton- [geoise, Et qu'encores son ame erre entre ces forests.
Garsons ne chantez plus, ja Vesper nous com-
[mande
De serrer nos troupeaux, les Loups sont ja dehors..
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Demain à la frescheur avec ,une autre bande Nous reviendrons danser à l'entour de ces bords.
Fontùne, ce-pendant de ceste tasse pleine Reçoy ce vin sacré que je renverse en toy :
Sois dite pour jamais la Fontaine d'Heleioe, Et conserve en tes eaux mes amours et ma foy.
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Il ne suffit de boire en l'eau que j'ay sacrée A ceste belle Grecque, afin d'estre amoureux : î! faut aussi dormir dedans un antre ombreur, Qui a joignant sa rive en un mont son entrée.
Il faut d'un pied dispos danser dessus la pree, Et tourner par neuf fois autour d'un saule creuz : Il faut passer la planche, il faut faire des vœux Au Père saînct Germain qui garde la contrée.
Cela fait, quand un cœur seroit un froid glaçon. Il sentira le feu d'une estrange feçon Enflamer sa froideur. Croyez ceste escriture.
Amour du rouge sang des Geans tout souillé, Essuyant en ceste eau son beau corps despouillé, Y laissa pour jamais ses feux et sa t^turç,
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Adieu cruelle adieu, je te suis ennuyeux : [pense. C'eet trop chanta d'Aigour sans nulle recom- Te serve qui voudra, je m'en vais, et je pense Qu'un autre serviteur ne te servira mieux.
Amour en quinze mois m'a fait ingénieux, Me jettant au cerveau de ces vers la semence : La Raison maintenant me r'appelle, et me tanse : Je ne veux si long temps devenir furieux.
Il ne faut plus nourrir cest En&nt qui me ronge, Qui les crédules prend comme un poisson à Une plaisante farce, une belle mensonge, [l'hain,
.Un plaisir pour cent maux qui s'en-vole soudain : Mais il se faut résoudre et tenir pour certain Que l'homme est malheureux qui se repaist d'un
SONNBTS
Six ans estoîent coulez, et la septiesme année
Ëstoit presque» entière en ses pas retournée,
Quand loin d'affection, de désir et d'amour,
En pure liberté je passoîs tout le jour,
Et franc de tout soucy qui les ame dévore.
Je dormois dés le soir jusqu'au poinct de l'Aurore.
Car seul maistre de moy j'alloîs plein de Ioî»r,
Où le pied me portoit, conduit de mon désir,
Ayant tousjours es mains pour me servir de guide
Aristote ou Platon, ou le docte Euripide,
Mes bons hostes muets, qui ne fiaschent jamais :
Ainsi que je les prens, ainsi je les remais.
O douce comp^nic et utile et honneste !
Un autre en caquetant ra'estourdiroit la teste.
Puis du livre ennuyé, je regardois les fleurs, Fueîlles, tiges, rameaux, espèces et couleurs. Et l'entrecoupement de leurs formes diverses. Peintes de cent façons, jaunes rouges et perses. Ne me pouvant saouler, ainsi qu'en un tableau, D'admirer la Nature, et ce qu'elle a de beau : Et de dire en parlant aux fleurettes escloses.
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« Celuy est presque Dieu qui cognoist toutes [choses, Esloigné du vulgaire, et loin des courtizans. De &aude et de malice impudens artizans.
Tantost j'errois seulet par les forests sauvages, Sur les bords enjonchez des peinturez rivages, Tantost par les rochers reculez et déserts, 1 Tantost par les taillis, verte maison des cerfs.
J'aimois le cours suivy d'une longue rivière, Et voir onde sur onde allonger sa carrière. Et Sot à l'autre flot en roulant s'attacher, Et pendu sur le bord me pl^soit d'y pcscher.
Estant plus resjouy d'une chasse muette Troubler des escaïUez la demeure secrette, Tirer avecq' la ligne en tremblant emporté Le crédule poisson prins à l'haim apasté, Qu'un grand Prince n'est aise ayant prins à la [chasse Un cerf qu'en haletant tout un jour il pourchasse. Heureux si vous eussiez d'un mutuel esmoy Prins l'apast amoureux aussi bien comme moy.
Que tout seul j'avallay, quand par trop désireuse Mon ame en vos yeux beut la poison amoureuse.
Puis alors que Vesper vient embrunir nos yeux. Attaché dans le ciel je contemple les cïeux.
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En qui Dieu nous escrit en notes non obscures Les sorts et les destins de toutes créatures. Car luy, en desdaignant (comme font les humains) D'avoir encre et papier et plume entre les mains, Par les astres du ciel qui sont ses characteres. Les choses nous prédit et bonnes et contraires : Mais les hommes chargez de terre et du trespas Mespriseat tel escrit, et ne le lisent pas.
Or le plus de mon bien pour décevoir ma peine, C'est de boire à longs traits les eaux de la fontaine Qui de vostre beau nom se brave, et en courant Par les prez vos honneurs va tousjours murmu- £t la Royne se dit des eaux de la contrée : [nmt. Tant vault le gentil soin d'une Muse sacrée, Qui peult vaincre la mort et les sorts înconstans, Sinon pour tout jamais, au moins pour un long [temps. Là couché dessus l'herbe en mes discours je [pense Que pour aimer beaucoup j'ay peu de récompense. Et que mettre son cœur aux Dames «i avuit.
C'est vouloir peindre en l'onde, et arrester lèvent : M'asseurant toutefois qu'alors que le vieil ^e Aura comme un sorcier changé vostre visage.
Et lors que vos cheveux deviendront argentez. Et que vos yeux, d'amour ne seront plus hantez.
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Que tousjouia vous surez, si ^quelque soin vous
[touche,
En l'esprit mes escrits, mon nom en vostre bouche.
Maintenant que voicy l'an septième venir.
Ne pensez plus Hélène en vos laqs me tenir.
La Raison m'en délivre, et vostre rigueur dure. Puis il fault que mon âge obeysfe ji nature.
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Je m'en-fuy du combat, mon année est desfaite : J'ay perdu contre Amour la force et la raison : Ja dix lustres passez, et ja mon poil grison M'appellent au logis, et sonnent la retraite.
Si comme je voulois, ta ^oire n'est parfiaite, N'en blasme point l'esprit, mais blasme la saison : Je ne suis ny Paris, ny desloyal Jason :
J'obéis à la loy que la Nature a faite.
Entre l'aigre et le doux, l'espérance et la peur, Amour dedans ma forge a poly cest ouvrage.
Je ne me plains du mal, du temps, ny du labeur,
Je me plains de moymesme et de ton faux courage. Tu t'en repentiras, si tu as un bon cœur.
Mais le tard repentir n'amande le dommage.
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Vous ruisseaux, vous rocheis, vous antres solitaires. Vous chesnes, héritiers du silence des bois, Entendez les souspirs de ma dernière vois.
Et de mon testament soyez présents notaires.
Soyez de mon mal^heur fidèles secrétaires, [mois Gravez-le en vostre escorce, afin que tous les Il croisse cooune vous : ce pendant je m'en vois Là bas privé de sens, de veines, et d'artères.
Je meurs pour la rigueur d'une fîere beauté, Qui vit sans foy, sans loy, amour ne loyauté. Qui me succe le sang comme un Tygre sauva^.
Adieu forests adieu ! Adieu le verd séjour De vos arbres, heureux pour ne cognoistre Amour Ny sa mère qui tourne en fureur le plus sage.
SONNETS
DIALOGUE DE l'aoTHEUR ET DU MONDAIN
Est-ce tant que la Mort ? est-ce û grand mal-heut Que le vulgaire croit ? Comme l'heure première Nous ^ct nùstre sans peine, ainsi l'heure der- Qui achevé la trame, arrive sans douleur. [aiei«,
Mais tu ne leras plus î Et ptds : quand la paleut Qui blesmist nosoe corps saxt» chaleur oe tunûerc Nous perd le sentiment ! quand la main filandiere Nous oste le désir pérdans noMre chaleur 1
■Tu ne mangera* ph» ? Je n'auray plut ettvîe De boire ne manger, c'est le corps qui sa vie Par la viande allonge, et par ref^tion :
L'écrit n'en a besoin. Venus qui ihkk appfBt Aux plaisirs te fuira ? Je n'auray soucy d'elle. «Qui ne désire plus, n'a plus d'affection.
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Helas f voicy le jour que mon maistre on enterre. Muses, accompagnez son funeste convoy:
Je voy son effigie, et au dessus je voy La Mort qui de ses yeœt la lumière luy Mrfe.
Voila comme Atfopos les Majestez atterre Sans respect de jeunesse ou à'cmpïre ou de foy. Chablis qui fieurissoït nagueres un grand Roy, Est maintenant restu d'une robbe de terre.
Hé ! tu me fais languir par cruauti d'amour : Je suis ton Promethée, et tu es mon Vamtoor.
La Tcngeance du Ciel n'oubïira tes malices.
Un mal au mien pareil puisse un jour t'arvenir, Quan J tu voudras mourir , que mourir ta ne puisses. Sî Justes sont les Dieux, je t'en verray punir.
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Je cbaotois ces Sonnets amoureux d'une Hélène, En ce funeste mois que mon Prince mourut :
Son Sceptre, tant fust grand, Charles ne secourut. Qu'il ne payast la debte à la Nature humaine.
La Mort fut d'un costé, et l'Amour quimemeine, Estoit de l'autre part, dont le traict me ferut. Et si bien la poison par les veines courut, [peine. Que j'oubliay mon maistre, attaint d'une autre
Je sen^ dans le cœur deux diverses douleurs, La rigueur de ma Dame, et la tristesse enclose Du Roy, que j'adorois pour ses rares valeurs.
La vivante et le mort tout malheur me propose : L'une aime les regrets, et l'autre ùme les pleurs : Car l'Amour et la Mort n'est qu'une mesme chose.
FIN DU SECX)ND LIVRE DES SONNETS d'hELENE.
HUIT SONNETS
PIERHE DE RONSARD POUR HELENE DE SURGÉRES
Imprimd* pour U première fois, et sans distinction de Livre, en i6og
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MaiBtreiK, embrUM raoy, buse moy, serre tnoy, Haleine contre Imlelne, échauffe moy la vte, Mille et mille bùzerB donne moy je te prie, [loy. Amour veut tout sans nombre, amour n'a point de
Baize et rebaize moy ; belle bouche, p«urquoy Te gardes tu là bas, quand tu seras blesmie»
A baiser (de Pluton ou ta femme ou l'amie) N'ayant plus ny couleur, ny rien semblable à toy ?
En vivant presse moy de tes lèvres de rose» ; Bégaye, en me baisant, i lèvres demy<dosea Mille mots trançonnez, mourant entre mes bnù.
Je mourray dans les tiens, puis, toy rcsusdtéet Je retuBCiteray ; allons ainsi là bas, [nuitée. "Le Jour tant aoit-il court vaut mieux que la
HUIT SONNETS
La Mère des Amours j'honore dans les Cieux Four avoir trois beautcz, trois Grâces avec elle, Mais tu as une laide et sotte Damoyselle [mieux. Qui te fait deshonneur, le change vaudrait
Jamais le chef d'Ai^^, fenestré de cent yeux, Ne garda si soigneux l'Inachide pucelle.
Que sa rude paupière, à veiller étemelle.
Té regarde, t'espie et te suit en tous lieux.
Je ne suis pas un dieu pour me changer en pluye ; Dessoubs un cygne blanc mes flames je n'estuye, C'estoient de Jupiter les jeus malicieux.
Je prens de tes beaux yeux ma pasture et ma vie, Pourquoy de tes regards me portes tu envie ?
On voit sur les autels les images des Dieux.
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J'ay reçeu vos Cyprez et vos Orangers verds ; Le Cyprez est ma mort, l'Oranger signifie (Ou Phebus me déçoit) qu'après ma courte vie Une gentille -odeur sortira de mes vers.
Recevez ces pavots que le somme a couvers D'un oubly Stygien ; il est temps que j'oublie L'Amour qui sans profit depuis six ans me lie, Sans alenter la corde ou desclouer mes fers.
Pour plaisir, en passant, d'une lettre bien grosse Les quatre vers suyvans engrave sur ma fofse : Une EspagnoUe prist un Tudesquc en ses mains ;
Ainsi le sot Hercule estoit captif diole.
La finesse appartient à la race Espagnolle,
Et la simple Nature appartient aux Germùns.
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Mon page, Dieu te gani, quç frit nostn M«s- [ttç»s© î Tu m'^ipoftœ touajoun ou mon nul on mon iâtn : Quand je te voy jo tremlib, et je oe vm plus mieii, Tantost chaud d'un espoir, tantost froid de tns- [tesae.
ÇJi baille moy U lettre, et pourtant ne me laisse, Contemple bien mon front par qui tu pourras bioa Cognoistre en le fronçant ou défronçant, combien Ia lettre me ooatrate ou donne de détiesae.
Mon page, que ne suis->je «usai riche qu'un Roy, Je ferois de porphyre un beau temple pour toy, Tu serois. tout semblsUe à c« JHw de» voyages :
Je peindnû use table où r«a verrut pourtcaits Nos sermens, nos accords, nos guerres et nos paix, Nos lettres, nos devis, tes tours et tes messages.
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QuUMi au commencement j'adaùi^ayl ton mente.
Tu nvok à k Cour sans lottftDgc et aaoa bnih : Maintenxnt un icoom par la France te «oit, Egadbnt en grandoir la. Royalle Hippt^yte.
Libéral j'etuvoyay les Muses à ta sotte.
Je fia knn de ton chef esnnouir la Duit,
Je fis âamber ton nom comme un astre qui hnt,
J'ajr dons l'azur du Ciel ta louange déoîte.
Je n'en suis p«» narry, toutefoù je me (tevx Qoe tu ne m'aymes pas, qu'iz^rate ta ne veux Me peyer que de ris, de lettres et d'cetllades.
Mon labeur ne se paye en semblables façons, Les autres pour parade oftt dnq ou sa cfaao9c»is An front de qndque livre, et toy des Ilndea.
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L'enfant contre lequel ny targue ny salade Ne pouiToient résister, d'un trait pldn de rigueur M'avoit de telle sorte ulcéré tout le cœur Et brûlé tout le sang que j'en devins malade.
J'avoy dedans le lict un teint jaunement fade. Quand celle qui pouvoit me remettre en vigueur. Ayant quelque pitié de ma triste bngueur.
Me vint voir, guarissant mon mal de son œillade.
Encores aujourd'huy les miracles se font :
Les Sainctes et les Saincts les mesmes fonxs ont Qu'aux bons siècles passez, car si tost que ma [Sainte
Renversa la vertu de ses rayons luisans
Sur moy qui languissois, ma fièvre fut esteinte,
Un mortel médecin ne l'eust faict en dix ans.
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Je n'ayme point les Juifs, ils ont mis en la crdx Ce Christ, ce Messiaa qui nos péchez efface, Des Prophètes occis ensanglanté la place, Mimnuré contre Dieu qui leur donna les loix.
Fils de Vespasiani grand Tite tu devois, Destruisant leur Cité, en destruire la race, [espace Sans leur donner ny temps, ny moment, ny De chercher autre part autres divers endroits.
Jamais Léon Hebrieu des Juifs n'eust prins nùs- [sance, Léon Hebrieu, qui donne aux Daines cognoissance D'un amour fabuleux, la mesme fiction :
Faux, trompeur, mensonger, plein de fraude et [d'astuce, Je cn^ qu'en luy coupant la peau de son prépuce On luy coupa le cœur et toute affection.
tzedbïGoOglc
Je trespassms d'amour assÎB auprès de tojr, Omdumt tous les nu^ens de voir ma Bame es- [teiirte; Accorde, ce dùoy-je, à la fin ma com^daînte.
Si tu as quelque soin de mon mal et de moy.
Ce n'est (ce me dîa-tu) le rémora de k fo; Qui me fait t'éconduire, ou la honte, ou la crainte, Ny la frayeur des Dieux, ou telle autre contrainte. C'est qu'en tes passetemps plaisir je ne reçoy.
D'une extrême froideur tout mon corps se com- Je n'i^rme pomt VeBB8,j*aWiorre teUecbose, [pose, Et les presens d'Amour me sont une pofaon :
Puis je ne le veita paa. O subtile- deâ^ôte ! Ainsi parlent les Roys, déliant la raison, « n me i^btst, je le veux, ma Tolonté soit fiûte.
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n ne &ut s'estonner si l'amour Pharienne, [main : Sçavante en l'art d'aimer, sceut gaigner un Ro- L'Europe n'est pas fine, et n'amorce point d'hain. Et les Philtres produit la terre égyptienne.
Si une belle et jeune accorte Iberienne, Qui loge la finesse et l'art dedans son sein, M'a pris, qui suis grossier, de nation Germain, Je n'en suis à blasmer, c'est la loy Cyprienne,
Laquelle joint la tourtre avec les papegauz,
Et lie à mesme joug les esprits inégaux,
Sans respect ny de mœurs, d'^ ny de patrie.
Amour a Ciel et Terre en partie oMnmun, n est Père, il est Prince, il maïstrise un chacun. En Espagne aussi bien qu'il fait en Germanie.
TROIB SONNETS
Si tu m'aymoû de bouche autant comme d'esciit, Je serois bien-heureux : ta lettre est amoureuse, Ta parole au contraire est dure et rigoureuse, Qui k douceur d'Amour de son iiel en-aigrit.
Bien-heureux l'Escrivain qui les lettres t'apprit, Et ta nourrice soit maudite et raalheureute.
Qui t'apprit à parier d'une voix si douteuse, Voix qui trouble me* sens, et me tourne l'écrit,
Mùstreue, s'il te plaist que mon cceur se console, Hay-moy par escriture, et m'aymes de parole, Sans trmnper ton escrit, de l'esprit serviteur.
SU te plaist, ne promets espoir de recompoiM, Parie d'autre façon, ton esprit est menteur, Qui fait parler la bouche autrement qu'il ne pense*
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Qna&d je te promettnns, je ne le deodroîs pas, J'ajrmerois mieux mourir, j'ay trop de conscience : Helàne, tes propos sont pleins de défiance, Je ne me prens crédule à si commim apas.
Le Piedmont et la Cour où d'en&nce tu as Demeuré si long temps, m'en donnent asseuiance. Autrement dit ta langue, autrement ton cœur [pense, « Le plaisir amoureux vaut mieux que le trespas.
Plus d'un m^nard refus, plus d'une &ce lente Tu me dis que nenny, plus je suis resjouy :
C'est lai^ge de Cour que ta voiz inconstante.
Où nenny sert d'ouy : j'ay nenny trop ouy, I^ quelquefois oiqr : je seroîs sana attente, Si en lieu de nenny tu me disoîs ouy.
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En choîfflssant l'caprit vous «stes mal-apprise. Qui refusez le corps, à mon gr6 le meilleur : De Tun en l'esprouvant on cognoist la valeur, [tise. L'autre n'est rien que vent, que songe et que fein-
V0U8 aimez l'infect, et moins je vous en prise : Vous volez, comme Icare, en l'air d'un beau [malheur:
Vous aimez les tableaux qui n'ont point de cou- Aîmer l'esprit. Madame, est aimer la sottise, [leur.
Entre les courtisans, afin de les braver,
Il faut en disputant Trimegiste approuver.
Et de ce grand Platon a'estre point ignorante.
Mais moy qui suis bercé de telle vanité,
Un discours fantastiq' ma raison ne contante :
Je n'aime point le faux, j'aime la vérité.
[Pièce retranchée en 1584]
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Hélène fut occasion que Troye Se vist brusler d'un feu victorieux :
Vous me bnislez du foudre de vos yeux, Et aux Amours vous me donnez en proye.
En vous servant vous me monstrez la voye Par vos vertus de m'en-aller aux deux, Ravy du nom qu'Amour malicieux Me tire au cœur, quelque part que je soye.
Nom tant de fois par Homère chanté, Seul tout le sang vous m'avez enchanté.
O beau visage engendré d'un beau Cygne,
De mes pensers la fin et le milieu I Pour vous aimer mortel je ne suis digne : A la Déesse il ^partient un Dieu.
[Pièce retranchce en 1587;
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CHANSON
Plus estroit que la Vigne à l'Onneau se marie
De bras souplement forts, Du lien de tes mains, Maistresse, je te prie,
Enlace-moy le corps.
Et feignant de dormir, d'une mignarde face, Sur mon front panche toy :
Inspire, en me baisant, ton haleine et ta grâce Et ton cœur dedans moy.
Puis appuyant ton sein sur le mien qui se pâme,
Pour mon mal appaiser, Serre plus fort mon col, et me redonne l'ame
Par l'esprit d'un baiser.
Si tu me fais ce bien, par tes yeux je te jure,
Serment qui m'est si cher.
Que de tes bras aimez jamais autre avanture
Ne pourra m 'arracher :
Mais souffrant doucement le joug de ton Empire, Tant 8oit-il rigoureux,
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Dans les champs Elisez une mesme navire Nous passera tous deux.
Là morts de trop aimer sous fes branches Myr- Nous verrons tous les jours [tines,
1*8 anciens Héros auprès des Héroïnes Ne parler que d'amours.
Tantost nous dancerons par les fleurs des rivages
Sous maints accords divers, Tantost lassez du bal irons sous les ombrages
Des Lauriers tousjours verds :
Où le mollet Zephyre en haletant secoue,
De souspirs printaniers Ores les Orangers, ores mignard se joue
Entre les Citronniers.
Là du plusant Avril la saîstm immortelle
Sans eschange se suit :
La terre sans labeur de sa grasse mammelle
Toute chose y produit.
D'embas k troupe sainte autrefois amoureuse,
Nous honorant sur tous, A^endra nous aahier, s'estimant bien-heureuse
De s'accointer de nous.
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Puis nous faisant asseoir dessus l'herbe fleurie,
De toutes au milieu, Nulle en se retirant ne sera point marrie
De nous quitter son lieu.
Non celle qu'un Toreau sous une peau menteuse
Emporta par !a mer :
Non celle qu'Apollon veit viei^ despiteuse
En laurier se former ;
Ny celles qui s'en vont toutes tristes ensemble,
Artemise et Didon :
Ny ceste belle Grecque à qui ta beauté semble.
Comme tu ttâs de nom.
[Pièce figurant auit Amours Diveraca k partif do 1584].
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La constance et l'honneur sont noms pleins d'im- [posture, Que vous .alléguez tant, sottement inventez De nos percs rcsveurs, par lesquels voua ostez £t forcez les presens les meilleurs de Nature.
Vous trompez vostre sexe et luy faites injure : D'un frein imaginé faussement vous dontez Vos plaisirs, vos désirs, vous et vos volontez, Vous servant de la Loy pour vaine couverture.
Cest honneur ceste loy sont bons pour un lour-
[daut
Qui ne cognoist soy-mesme et les plaisirs qu'il faut
Pour vivre heureusement dont Nature s'esgaye.
Vostre esprit est trop bon pour ne le sçavoir pas : Vousprendrez, s'il vous plaist, les sots à tels appas : Je ne veux pour le faux tromper la chose vraye.
[Pièce fi^rant aux Amours Diverses à partir de 1584].
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Voulant tuer le feu, dont la chaleur me cuit Les muscles et les nerh, les tendons et les veines, Et cherchant de trouver une fin à mes peines, Je vy bien à tes yeux que j'eatois esconduit.
D'un refus asseuré tu me payas le fruit Que j'esperois avoir ; ô espérances vaines I O fondemens assis sur débiles arènes !
Malheureux qui aoymesme abuse et se séduit I
O beauté sans merci, ta fraude est descouverte 1
J'aime mieux estre sage après quatre ans de perte,
Que plus long temps ma vie en langueur dessei-
[cher.
Je ne veux point blasmer ta beauté que j'honore, Je ne suis mesdîsant comme fut Stesichore, Mais je veux de mon col les liens destacher.
[Pièce figurant aux Amours diverse»
à partir de 1584].
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Je faisois ces Sonnets en l'antre Piéride, Quand on vit les François bous les armes suer, QuAod on vit tout le peuple en fureur se ruer, Quand Bellonne sanglante alloit devant pour feuide:
Quand en lieu de la Loy le vice, i'homicide, L'impudence, le meurtre, et se sçavoir muer En Glauque et en Frotee, et l'Estat remuer, Estoient tiltres d'honneur, nouvelle Thebaïde,
Pour tromper les soucis d'un temps si vicieux, J'escrivois en ces vers ma complainte inutile. Mars aussi bien qu'Amour de larmes est joyeux.
L'autre guerre est cruelle, et la mienne est gen- La mienne finiroit par un combat de deux, [tille : Et l'autre ne pourroit par un camp de cent mille.
[Pîjoe flgurant aux Amours diveraea en 1578 au premier livre des Sonnets pour Hélène en 1584, aux Amourt diverses en 1587].
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GLOSSAIRE
AiNÇOis, mais bien plutôt.
Ahbrobine viando, ambroisie.
Apfointek (s'], se mettre d'accord.
Arondelle, hirondelle.
Atalakte, Bile d'un roi de Scyros
course par Hippomène qui lui jeta des pommes d'or, qu'elle s attarda .° -nTno.ooi.
Ce STB, ceinture.
Chabuante, qui ensorcelé.
Chakton, se rapporte à Phaéton, oonducteur du cbar du Soleil.
CuiDEH, présomptior Ctjsm, moustique.
Dam, dommage.
Dbuls (je me), je me plains.
Deux fois né, Bacchus.
Douces, fins.
Ehpoulâbs, enflées.
Endyuion, berger aimé de Diane (la Lune).
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Ebbc, force, pouvoir.
EsTOHACB, sein.
Faux (je), je me trompe.
Pavonbs, nom l^tin des Zéphyrs.
FuiTiVG, fugitive.
Garce, épouse.
Gaucbe main, main fatale, d'après la croyance cle^ Anciens.
Haï M ou hain, hameçon.
Harsoir, hier au soir,
HippOLYTE, reine des Amazones, aimée de Thésée,
et mère du célèbre Hippotyte. HiPPOMÈNE, voyez Atalante.
HuHBuit, eau, rosée.
Inachide Pucelle, Io, fille du fleuve Inaohus, aimée de Jupiter.
Jumeaux (les). Castor et Polbix, frères d'Hélène de
Sparte.
Mebcy, pitié.
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Navb£, bleué.
Nbpbnthb, Kmfcde contre la douleur, dont il est quettioQ au IV" livre de VOdj/êiée.
OciEux, oisif.
Obgukillit, enfle, fait déborder.
OsTYGiE, Diane, née à Délos (Ortygie).
Papegadx, perroquets.
Parangon, comparaison.
PabithAe, l'une des trois Grâces.
Pbm SEMENT, pensée.
Pbnthois, haletant.
Perjurable, parjure.
Pharienme (l'amour), l'amour de Qéopôtre. Pha-
rot>, petite lie d'Egypte, qu'un môle réunissait
à Alexandrie.
Piéride (l'antre), l'antre des Muses.
Plbigb, cautionne.
PoLiOT, sorte de menthe.
Réfection, nourriture.
Rbngbeger, envenimer.
Salade, casque.
Behfebvivb, immortelle ((leur).
Serbe (en), en prison.
Soing, souci.
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SouLois (je), j'avais coutume de.
Surgeon, source.
Ta.bgub, bouclier,
Telephb, fila d'Hercule, blessé par la lance d'Achille
et guéri par elle.
TiTHON, le vieux mari de l'Aurore, TouRTHB, tourterelle.
TRAnçoNNEz, eatrecoupêB,
Vaisseau, vase.
Vbrgogneux, houleux.
Voleur, se rapporte à Icare,
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Ihtboddction
Le pabhibh lithe des Sonnets pouh Hblkni
Soimet. Cepr«mieijoutdell«y
— Quand à longis tndtB je boy
— Ha douce Helaae..
— Tout ce qui eit de taiact
— Heleiie tceut eharmor
— Pouasé des tloti d'Amour
OianBou. Quand je devite
Sonnet. Amour ^andonnant
— Tu ne dois en ton mbut
■ — L'autre joui que j'estoi*
• — Ce uecle où tu naïquia
— Le Soleil l'antre jour
— Deux Venui en Avril
— Soit que je hoîi hay
— Trois ani sont ja passes
— De Tos yeux tout-divins
— Te regardant assise
— De toy ma beUe Grecqua
— Cruelle il sufBsoit
- — Tant de fois s'appointer
- — Quoy ? me donner congé
— Je t'avois despitce
— Puis qu'elle eit touto fayver.
— Estant près de ta face
— Je liay d'uD fitet
•— D'un pratond pensement
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Sonnet. Je fuy les grandi chemina
— Chef escola dea arts
— Si j'estois eeulement
— De vos yeux le mirouer
— L'arbre qui met à croÏBtre
— OBtez voBtra beauté
— De TOBtre belle vive
— . NouB promenant touB Beula
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— TouBJourB pour mou tujet.
— Vous me distcB, MaiBtrCBSe
— Voie]' la mois d'Avril
— D'autre torche mon cœur
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— Ceat amoureux deadain 97
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— Bienheureux fut le joui 109
~ Je sens de veine en veine 110
Madrigal. Si c'est aimer 111
Sonnet. Amour est sans milieu 112
— Ma fièvre croist tousjours 113
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— Madame se levoit 117
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t— Tandis que vous daocec 124
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— Ha que ta Loy (ut bonne 127
— Je plante en ta faveur 128
— Ny la douce pitié ■ 129
~- Adieu belle Cassandre 130
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— Ma peine me contente 148
— Vous triomphez de moy 149
Madrigal. Voyez comme tout change 150
Sonnet. Madame beut à moy 151
— J'avois esté saigné 152
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Yeux qui verscE en l'ame 159
— Conuue un vieil combattant 160
— Laisse de Pharaon 161
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— Quand vous seres bien vieille 163
— Genévres beriBiez 164
— Celle, de qui l'Amour 165
— Haï que je suis marry. 166
— Leltie, je te reçoy 167
— Lettre, de moa ardeur 1 68
— Le Boii qu'Amour .•>> 169
— Je voy mille beautez 170
— Ces cheveux, ces liens » 171
— Je suis esmerveilU 172
— Belle gorge d'albutn 173
— Quand le Ciel 174
^- Je te vouloia npmmer 175
— J'erroU en mon jardin 176
— De Myite et de Laurier 177
— Seule sans compagnie 178
— Qu'il me loit arraché 179
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— Je Buis pour vostro amour 181
— Ma Dame, je mo meura 182
— Voyant par les loudan 183
— Vous estes le bouquet 184
— Je ne serois marry. -, 185
— Mon ame mille lois 186
— Il ne faut l'eabahir 187
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— Tes Ireres les Jumeaux 189
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